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PRÉFACE. 


E: 


,N  publiant  ce  petit  ouvrage,  je 
dois  dire  ce  qui  l'a  fait  naître.  Au 
mois  de  Février  1782,  S.  E.  feu: 
M.  le  Comte  de  Firmian  m'ayant 
demandé  de  lui  communiquer  mes 
idées  fur  l'enfeignement  de  la  mé- 
decine ,  &  de  lui  donner  un  plan 
pour  la  conftrudion  d'un  hôpital 
deltiné  à  cet  établifïement  ,  je  lui 
envoyai  ce  dernier  plan  peu  de  jours 
après  ;  mais ,  comme  le  développe- 
ment du  premier  exigeoit  plus  de 
tems ,  &  que  j'en  avois  très  -  peu 
alors  ,  je  fus  obligé  de  différer  juf- 
ques  à  l'été  fuivant.  La  mort  de  ce 
grand  homme  ,  arrivée  au  com- 
mencement de  ce  même  été  ,  fît 
que  je  ne  remplis  point  cette  tâche 
alors  ;  cependant  je  ne  la  perdis  pas.. 
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entièrement  de  vue  ;    &  peiTuadé  , 
par  ce  que  j'ai  eu  occafion  de  voir 
dans  différens  pays,  que  l'inftruclion 
que  reçoivent  les  étudians  en  mé- 
decine,   n'eft  pas,  par-tout,    aufli 
parfaite  qu'elle  pourroit  l'être ,   j'ai 
cru  que  quelques  obfervations  fur 
les  moyens   de  la  rendre  meilleu- 
re, pourroient   être  utiles.    Quant 
au   Mémoire  fur  l'hôpital  ,    on  le 
trouve  ici  prefque  tel  que  je  Pavois 
compofé  d'abord  ,  mais  j'en  ai  re- 
tranché le  plan  deOiné  pour  un  ter- 
rain donné ,  qui  n'étoit  pas  parfai- 
tement régulier  ,  &  les  détails  rela- 
tifs à, ce  plan  ,  d'après  lequel  S.  A.  R. 
Monfeigneur    l'Archiduc    Ferdi- 
nand en  a  fait  conftruire  une  pre- 
mière partie  en  178 5  ,    &  clont  elle 
s'eft  occupée ,  comme  elle  s'occupe 
de  tout   ce  qui  a  rapport  au  bon- 
heur des  Etats  confiés  à  fes  foins , 
&  fur-tout  des  fondations  charita- 
bles ,  non-feulement  en  Prince  jufte 
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&  éclairé,  qui  veut  le  bien,  le  voit 
&  l'ordonne  ,  mais  avec  cet  intérêt 
&  cette  chaleur  que  lui  infpirent 
l'amour  de  l'humanité  foufFrante  ,  & 
qui  lui  ont  fait  fentir  que ,  pour  que 
tout  ce  qui  tend  à  fon  foulagement, 
s'e'xécute  le  mieux  polTible  ,  il  faut 
que  les  plus  grands  Princes  ne  dé- 
daignent pas  d'entrer  quelquefois 
dans  les  petits  détails  dont  la  né- 
gligence entraîne  la  ruine  des  éta- 
bliiTemens  les  plus  utiles. 


Le  petit  Effai  fur  les  moyens  de 
procurer  les  fecours  de  médecine  & 
de  chirurgie  au  peuple  des  campa- 
gnes ,  eft  extrait  d'un  Mémoire  fur 
cet  objet ,  que  j'avois  compofé  en 
Février  I7(5f  ,  par  ordre  du  Sei- 
gneur Préiident  de  Pllluftre  Confeil 
de  Santé  de  Berne  ;  j'en  ai  fuppri- 
mé  la  plus  grande  partie,  unique- 
ment relative  à  ce  pays ,  mais  j'ai 
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cru   qu'il   pourroit  être  utile    de 

conferver  les  idées  effentielles  qui 

peuvent  s'appliquer  à  tous  les  au* 
très. 


A  Laufanm  le  %  i  Mars  1 7  8  f. 
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PERFECTIONNER  LES  ÉTUDES 
DE    MÉDECINE. 


./^  VANT  que  de  traiter  des  moyens 
d'enfeigner  utilement  la  médecine  ,  il 
me  paroit  qu'il  faut  commencer  pac 
dire  quelque  chofe  des  connoiiTances 
que  doit  avoir  le  fujet  qui  entreprend 
cette  étude  ;  ce  font  d'excellentes  hu- 
manités Si  une  très-bonne  philofophie. 
Quand,  à  la  rigueur,  on  pourroit  dif- 
penfer  de  la  connoiflance  du  grec ,  qui 
eft  cependant  la  langue-mere  de  la  mé- 
decine ,  celle  de  tous  fes  mots  techni- 
ques i  on  ne  peut  afTurément  pas  dif. 
penfer  d'une  parfaite  connoiifance  du 
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latin,  &  d'une  très- grande  facilité  à 
le  lire  &  à  l'entendre;   &  à  cet  égard 
là,   on  doit  être  de  la  plus  grande  fe- 
vérité.   Les  livres  claffiques  de  méde- 
cine font  en  latin  ;   &  comment  peut- 
on  efpérer  que  de  jeunes  gens  les  li- 
fent ,  fi,  arrêtés  parles  difficultés  de  la 
matière,  ils  le  font  encore  par  celles 
de  la  langue  ?    Comment  efpérer  qu'ils 
foyent   affidus  aux  leqons ,    s'il    iaut 
qu'ils  y  ayent   la  double   peine,    de 
comprendre  le  fens  des  mots,    &   de 
retenir  le  fens  de  la  chofe  ?    &    lors 
îiièmequ'ilslefont,  ils  n'en  profitent 
point.    Je  fais  qu'il  y  a  quelques  uni- 
verfités    où  la  plupart  des   leçons  le 
font  en  langue  vulgaire-,    mais ,  outre 
que  c'eft  un  ufage  très  -  contraire  au 
luftre  même  de   l'univerfité   qui  doit 
chercher  à  attirer  les  étrangers  ,  &  qui 
par-là,  les  éloigne,    c'eft  de  plus  un 
mal  réel  pour  férude  de  la  médecine. 
Ou  la  facilite  à  des  gens  qui ,  n'ayant 
fait   aucune  étude   préliminaire   dans 
leur  jeuneife,  y  apportent  un  elprit 
brut,    qui  n'eft   jamais  propre  a  ac 
Quérir  aucune  connoilTance  diltincte  , 
&  qui ,  privés  de  la  pofTibilité  de  l'e- 
tudier    dans    les   bons    ouvrages  ,    le 
croyent  &  font  crus  médecins ,  pour 
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avoir  afTifté  à   quelques  leçons  dans 
une  univei-fité,  &  en  avoir 'remporté 
Je  bonnet  de  dodeur  ,    qui,    donné  à 
des  gens  non-inftruits ,   n'eft  à  la  let- 
tre que  le  jus  taillcwdi ,  coupandi,  tmu- 
di  impitnê  âe    Mo  LIE  RE  ;    &    malgré 
q.uelques  déclamations  cé'èbres  contre 
l'étude   du    latin  ,    malgré   l'abandon 
dans  lequel   il  tombe   trop   générale- 
ment ,   je  crois  qu'un  jeune  homme 
employé  utilement  une  partie  de  fes 
premières  années,    à   apprendre   une 
langue  qui  lui  ouvre  les  vrayes  four- 
ces  de  la    philofophie,    du  bon  goût 
&  de  toutes  les  fciences.  Ainli ,  j'in- 
ilfte  fur  la  néceiîîté  de  cette  langue  5 
&  j'infifte  avec  d'autant  plus  devrai- 
fon ,    que  j'ai  été  témoin  de  la  diffé- 
rence   étonnante  qu'il   y   a  pour  Ids 
fuccès,  entre    les   jeunes  gens  à  qui 
ejleeft  familière,    &  qui  ont  été  cul- 
tivés dès  leur  enfance,   &  ceux  à  qui 
elle  ne  i'dl  pas.    En  leur  permettant 
dans  les  écoles  publiques   de  négliger 
îe  latin  ,^  on  a  mis  dans   le  cas  ceux 
qui  ont  écrit  dans  un  âge  plus  avancé 
d'écrire  dans  leur  langue  maternelle; 
&  il  en  eft;  réfulté  que  ceux  qui  veu- 
lent  s'inftruire  dans  une  fcience  quel- 
conque,  font  obligés  d'employer  beau- 
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coiip  de  tems  à  étudier  pinfieurs  lan- 
gues vivantes  qu'ils  ne  favent  jamais 
bien.  , 

Rien  n'eft  plus   naturel  que  d'éta- 
blir une  communication  facile  de  tou- 
tes les  fciences  ,  &  rien  de  plus  néccf- 
faire  pour  cela  que  d'avoir  une  langue 
commune  à  tous  les  favans  ,  qui  leur 
fût  auiTi  familière  que  la  leur  propre. 
Je  vois  avec  plaifir  que  M-  Gregori 
a  remarqué,  dans  la  belle  préface  de 
fes    excellentes    injlîtutions  de  méde- 
cine, qu'il  ne  voyoit  pas,   ^  ne  croi- 
roit  pas  aifémcnt  que  la  coutume  nou- 
vellement introduite  d'écrire  prefque 
tous  les  ouvrages  en  langues  vernales  , 
eût  rendu   les  études  plus  courtes  ou 
plus  faciles  ,  &  eût,  en  aucune  faqon  , 
avancé   les   progrès   de  la   médecine , 
ou  puifle  jamais  y  contribuer.    Tout 
ce  qu'il  dit  fur  l'abandon    du   latin, 
eft  de  la  plus  grande  vérité  &  de  la 
plus  grande  force  ;  &  il  n'y  a  perfon- 
iie  qui  ne  puilTe  comprendre  que  quand 
3I    faut   donner   beaucoup  de  tems  à 
l'étude  des  mots,  il  en  refte  peu  pour 
rétude  des  chofes.    H  paroit  tous  les 
jours  d'excellens  ouvrages  en  anglois , 
en  franqois ,  en  italien  ,  en  allemand  , 
çn  hoUandois  ,    en  fuédois  ;   il  faut 
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donc  que  Thomme  de  lettres  de  cha- 
cune de  ces  nations  apprenne  cinq 
langues  vivantes,  ou  foit  privé  de  la 
ledure  des  cinq  fixiemes  de  ces  ou- 
vrages ,  dontil  proôteroit,  fi  le  latin 
étoit  familier  aux  hommes  de  lettres 
de  toutes  les  nations;  &  je  me  fuis 
affligé  fouvent  d'être  forcé  à  cette  pri- 
vation pour  les  ouvrages  écrits  dans 
ces  trois  dernières  langues.  11  y 
a  dans  les  fciences  quelques  vérités 
qu'il  faut  mettre  ù  la  portée  des  lec- 
teurs qui  ne  font  pas  favans,  &  l'on 
doit  par  là  même  les  écrire  en  langue 
vernale;  tout  le  refte  doit  être  écrit 
en  latin.  Si  je  me  fuis  écarté  de  cette 
loi ,  en  écrivant  fur  les  mnuy:  de  nerfs^ 
c'eft  que  j'ai  vu  que  tout  fe  tradui- 
foit,  &  qu'en  écrivant  en  latin,  l'ori» 
ginal  ne  feroit  lu  de  perfonne. 

Si  les  autres  branches  des  humani- 
sés font  d'une  néceffité  moins  prelTan- 
te,  elles  ne  laiflent  pas  que  d'être  très- 
utiles.  Il  feroit  honteux  pour  touc 
homme  de  lettres,  à  quelque  fcience 
qu'il  fe  foit  voué ,  d'ignorer  la  fable 
&  i'hifiioire  j  celle-ci  eft  même  nécelfai- 
re  à  l'étude  de  celle  de  la  médecine , 
dont  on  verra  qu'il  eft  impofTible 
qu'un  médecin  fe  palfe)  &  M.  Alberti 
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a  très -bien  prouvé  combien  la  con- 
iioifTance  de  la  géographie  étoit  utile. 
Les  études  de  philofophie  font  ,  une 
excellente  logique  ,  une  très  -  bonne 
pfycologie  ,  partie  fur  laquelle  M. 
Bonnet  n'a  rien  laiffé  à  défirer,  au 
moins  ce  qu'il  faut  des  éléraens  de 
mathématiques, pour  pofTeder  une  bon- 
ne phytique,  &  la  phyfique  elle-même, 
icience  qui  doit  tant  aux  médecins  , 
&  fîîns  laquelle  il  eft  abfolument  im- 
pofîible  de  faifir  les  vrais  principes 
de  la  médecine  j  auiîîil  ne  peut  y  avoir 
qu'une  opinion  là-deifus.  Hippocra- 
TE  exigeoit  déjà  qu'un  médecin  fût 
phyficieni  Aristote  ,  Valleriola, 
Sennert,  ont  infifté  fur  cette  nécef- 
iité  :  ce  dernier  établit  que  la  phyfi- 
que n'a  aucune  partie  qui  ne  foit  utile 
au  médecin.  M.  Hofmaî^n  a  écrit 
une  petite  differtation,  pour  prouver 
que  l'étude  de  la  phyfique  eiî:  indif- 
penfablement  néceifaire  dans  la  prati- 
que de  la  médecine  i  &  dans  les  InÇ^ 
timts  âe  Vienne,  on  ne  craint  pas  de 
dire  que  celui  qui  n'a  pas  étudié  la 
phyfique  au  flambeau  des  mathéma- 
tiques, ne  peut  pas  acquérir  une  con- 
îioifTance  approfondie  de  la  médecine. 
M.  B  0  E  R  H  A  A  Y  B  a  été  un  des  plus 
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grands  phyuciens,  comme  le  plus  grand 
nicdecin   de   fon   fiecîe  ;    &    l'on   me 
permettra  de  le  iuftiBer  ici  contre  une 
erreur  qui  a  échappé  à  M.  le  Marquis 
DE  CoNDORCET,  dans  réloge  de  M. 
Haller,  &  dont  il  eft  bien  étonnant: 
que  MM.  les  médecins  de  l'Académie, 
plus  appelles  à  connoître  fes  ouvrages 
que  ce  grand    géomètre  ;    ne  rayenc 
pas  averti  avant  rimpreffion.    Voici  !e 
pailage.    Après  avoir  parlé  du  lejouc 
de   M.   Haller    à   Leyden,  M.    DE 
CoNDORCET   ajoute  :    il   Te  rendit  a 
Bâle  ,    où  il  étudia  les  mathématiques 
fous  Jean  Bernouilli  :   ces  Icieuces 
ne  fer  oient  pas  inutiles  à   un  anato- 
mifte,   quand  elles  ne  lui  ferviroient 
qu'à  connoitre,  combien  les  raifonne- 
mens  fondés  fur  la  méchanique  ,   lont 
incertains  ,  lorfqu'on  les  applique  à  U 
médecine  j  &  c'étoit  unfréfervatifdont 
fouvoit    avoir    befoin    un    difciple   de 
BoERHAAVË  ,   élevé  comme  fon  maître 
dans  ht  phihfuphie  carîéfienne.  M.  BoER- 
HAAVE   étoit  11  peu  Cartéiien  ,   «Se  ele- 
voit  fi  peu  fes  élevés  dans  cette  doc- 
trine,   qu'il   a   été    un    des  premiers 
Newtoniens  hors  d'Angleterre  ,  le  pl»s 
zélé,    &  un  des  plus  éclairés  qu'il  y 
ait  jamais  eu.    //  ùoit  Newfomcn  cou^ 
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vaincu    £«?    convaincant ,    dit    M.    LA 
Mettrie,    dans   fon  éloge.    J'ai  vu 
les  Cartéjiens   les   plus  outrés  ,    céder  s 
malgré  euy; ,  à  la  force  de  fes  démonf- 
trations  j    &  il  regardait  Descartes 
comme  un  homme  ivre  d'efprit  ^  d'iîna^- 
gination.    Dans  fes  leçons  fur  la  mé- 
thode d'apprendre  la  médecine,  impri- 
mées en  1708,  mais  qu'il  lifoit  depuis 
plufieurs  années ,   il  réfute  toutes  les 
opinions  de  Descartes  ,   relatives  à 
la  définition  du  corps,    à  l'impénétra- 
bilité ,  à  la  dureté ,  au  vuide  j  il  prouve 
que  fur  la  figure  des  corps ,  Descar- 
tes avoittort,  &  Gassendi  rai  fon  5 
il  remarque  que   M.   HuiGHENS  n'a- 
voit  pas  auiîî  vite  tiré  parti  de  la  dé- 
couverte de  M.  RiCHER  fur  le  pen- 
dule ,   que  M.  Newton  ,   parce  qu'il 
étoit   encore  imbu  du  cartéfianifme, 
qu'il  abjura  feulement  fur  la  fin  de  fa 
vie.    M.  B  o  E  R  H  A  A  V  E  ,  qui  étoit  dç 
quarante  ans  plus  jeune,  s'étoit  imbu 
du  Newtonianifme  dès  fes  premières 
études}  c'eft  la  feule  dodrine  qu'il  ait 
jamais  enfeigncej   &  il  l'enfeignoit,  il 
k   développoit  dès 'le  commencemenÊ 
du  fiecle ,    dans  le  tems  qu'elle  étoit 
encere  profondément   inconnue  par- 
tout, excepté  en  Angleterre  &  en  HoU 
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lande  i  il  reiifeignoit  vingt  ans  avant 
•  M.  s'Gravesandes;  il  expofe  fingu- 
îierement  bien  le  fyftème  fur  la  force 
d'inertie  ,  de  M.  Newton  ,  qu'il  ap- 
pelle par- tout  le  grand  Newton  j  il 
le  juilifie  fur  le  mot  attraBiom  il 
voyoit,  dit.il,  une  caufe  dans  tous  les 
corps,  qui  fait  que  leurs  parties  réfif- 
tent  à  la  féparation  -,  &  fans  favoir  ce 
qu'elle  étoif,  il  l'appelle /orce  attraBive-; 
il  veut  que  ceux  qui  entendent  les 
mathématiques,  lifent  Newto^n  ,  i 
qui  la  7iatiire  a  révélé [o7î  fecr et  ,  &  qui 
enlevé  la  palme  a  tous  les  autres  ;  par- 
tout il  lui  donne  les  plus  grands  éloges 
&  les  mieux  motivés;  il  ne  loue  Dès- 
cartes  que  fur  la  méchanique,  & 
.  dit  pofitivement  que  s'il  a  quelque 
chofe  de  bon  en  pliyfique  ,  ce  dont  il 
paroit  douter,  il  le  doit  au  chanceliec 
Bacon  :  en  expofant  dans  fes  InJlitH- 
nous  la  dodrine  de  Newton  fur  la 
lumière,  il  dit  qu'il  eut  tant  de  faga- 
cité,  qu'il  paroit  avoir  palfé  les  bor- 
ner marquées  à  l'efprit  humain  :  en 
p.irinnt  dv.  fon,  c'eft  fa  doélrinc  qu'il 
dé  -^oppc  ;  dans  fes  harangues  ,  dans 
la  v!-mie,  •  ur-tout  on  voit  l'admi- 
ratev..  <!e  Nr.wiON,  le  plus  zélé  par- 
tifdii  u.;  fa  fioctnnej    en    fortant  de 
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fon   école ,    il  étoit  impofîible  de  ne 
pas  être  Newtonien.  Ainfi,  M.  Hal- 
LER  étoit   bien  loin  d'avoir  à  oublier 
ce  qu'il  avoit  appris  de  la  philofophie 
Cartéiienne    dans    foti   école  ,     où    il 
avoit  au  contraire  déjà  abjuré  ce  qu'il 
en  avoit  appris  à  Bienne  dans  fa  pre- 
mière enfance  j   &  s'il  rn'eft  permis  de 
le  remarquer,   ce  n'eft  pas   chez  M. 
Bernouilli    qu'il    auroit   fallu  aller 
pour  cela.  M.  d'ALEMBERT  a  dit,  dans 
Ton  éloge  ,   qu'il  n'étoit  pas  trop  favo- 
rable au    fvftème  Newtonien  j  &  que 
dans  la  pièce  pour  la  queftion  propo- 
sée par  l'Académie  en  1730,  dont  le 
fujet  étoit  d'expliquer  le  mouvement 
des  planètes  dans  le  fyftême  des  tour- 
billons,  0)1  admire  fej  efforts  pour  fou- 
Unir    le  cartéfianifme  .^   que  Newton 
croyoit  avoir  anéanti.     Perfonne  n'a 
attaqué  aufiî  fortement  que  lui  le  fyf- 
tème  du  philofophe  Anglois  ,  dans  fa 
partie  même  ia  plus  démontrée  ,  &  fon 
application    du    baromètre    lumineux 
elt  le  cartéiianifme  tout  pur.    Auffi  ce 
n'eft  point    des  lumières  en  phyfique 
que  M.  Haller  cherchoit  chez  lui  ; 
il  ne  lui  en   demanda  que  fur  la  géo- 
mécris  fubiime ,   à  laquelle  il  n'était 
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même  point  étranger,  quand  il  alla  à 

Mais  je  reviens  à    la  néceflite  des 
études  préliminaires.  Si  l'on  étoit  plus 
févere  dans  les   examens  qui  doivent 
prouver   que  les  jeunes  gens  les   onc 
bien  faites,  toutes  leurs  autres  études 
le  feroient  infiniment   mieux  >    parce 
que  des  fujets  plus  inftruics  dans  ces 
fciences  ,  trouvent  les  autres  bien  plus 
ailées  ;  &  que  le  jeune  homme  qui  s'ell 
occupé  utilement ,  dès  fon  enfance  ,  a 
l'efprit  plus  ouvert  &  plus  jufte,   plus 
de  goût   pour  s'occuper  ,    &  plus  à'^ 
facilité  à  s'occuper  avec   fuccès.    Mr. 
Stork  l'a   très-bien  fenti,ainri,  jele 
répète  avec  alîurance,  faciliter  l'étude 
des  fciences   a  ceux   qui  n'ont  point: 
cultivé  les  belles  lettres,  c'elt  le  moyeu 
le  plus  propre  à  les  flétrir  ,  à  les  per* 
dre  ,  &   à  appeller  aux  vocations  les 
plus  utiles  les  hommes  les  plus  inep- 
tes à  les  exercer.  Il  y  a  bien  d'autres 
langues  que  le  grec  &   le  latin  ,  très- 
utiles  ,  comme  je  l'ai  dir ,  à  un  méde- 
cin; on  ne  peut  cependant  dire  d'au- 
cune qu'elle    foit  autîi   indifpenfable 
que  le  latin  ,   &  on  ne  peut  pas  exiger 
qu'il   les  fâche.    Mais  une  Univeilké 
fondée  fur  un  bon  plan ,  doit  au  moins 

A  6 
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mettre  à  îa  portée  des  jeunes  gens  qui 
s'y  rendent ,   tous  les  fecours  qui  peu- 
vent contribuer  à  leur  faciliter  l'inf- 
trudion ,  afin  ^ue  ceux  qui  ont  plus 
de  talens  &  d'émulation,  puiffent  en 
profiter.    Dans  toutes  les  Univerlités , 
il  devroit  y  avoir,  comme  à  Stuggart, 
des  maîtres  choifis   &    fixés  par  une 
penfion  ,  pour  l'anglois  ,  l'allemand,  le 
franqois  &  l'italien.  Il  feroit  même  né- 
ceflaire  que  l'on  y  trouvât  un  manège  , 
des   maîtres  de  mufique  ,    de  defÉn , 
d'armes  ,  de  danfes.  On  avok  pourvu 
à  tout  cela ,  '  en  fondant  celle  de  Goet- 
tingue  j   &  cela  ne  devroit  manquer 
dans  aucune.  Cette  privation  éloigne 
les   jeunes  gens,   qui,   en  fe  vouant 
aux  études,  veulent  cependant  culti- 
ver les  arts   agréables,   qui  feroient 
pour  eux  des  récréations  i   &   les   ré- 
créations leur  font  néceffaires  i  quand 
ils  n'en  trouvent  point  qui  réuniife 
Fagréable  à  l'utile,  ils  fe  livrent  pref- 
que  néceiTaireinent  aux  dilîipations  les 
plus     dangercufes    &   à    la   débauche 
même.    C'eft  par  la  réunion  de  tous 
les  fecours ,  que  l'on  peuple  les  uni- 
verfités ,  &   non    point   par  les  édits 
qui  déclarent  ineptes  aux  emplois  de 
î'ECfd^  <.  .!r.''nque  s'en  eft  rendu  tiès-; 
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tapabîe  dans  une  Univerfité   étrange-^ 
re.    Qu'eft  -  ce  qui  donna  tout-à-coup 
cette  iupérioricé  frappante  à  Goettin- 
gue,  trilte  petite  ville,  dans  un  tiifte 
pays  ?  C'eft    la  certitude  d'y  trouver 
non-feulement  des  hommes  excellens 
en  tout  genre,   mais  auiîi  tous  les  fe- 
eours  pour  la  fcience  à  laquelle  on  fe 
vouoit ,    pour  toutes   celles    dont  on 
étoit   bien   aife    de   cultiver   quelque 
branche  ,  &  pour  tous  ces  arts  qui  en- 
trent dans  une  éducation  foignée,  & 
que  l'on  fait   marcher  de  front   avec 
les  études,  fans  aucun  inconvénient. 
Ces  édits  coadifs,  envifagés  de  fang 
froid ,    me  paroiiTent  la  chofe  la  plus 
mal  vue  y    c'eft   faire  des  fciences  une 
marçhandife  ,   &    défendre  l'importa- 
tion  de  celles   des  fabriques   étrangè- 
res i    il  vaudroit  mieux  ,  mème^  pour 
le  bien  des  finances,  qui  trop  généra- 
lement  paroît  le  premier  des  biens , 
celui  auquel  on  fubordonne  tous  les 
autres ,  donner  à  ces  Univerfités  une 
fupériorité  qui  y  attira  l'étranger.    Je 
fuis  fi  éloigné  de  croire  ces  loix  utiles  , 
que  s'il  failoit  ftatuer  fur  le  iieu  des 
études  ,    je  'datuerois  ,:que  lesbabi- 
"  tans  d'une  ville  où  il  y.  a  une  école 
4e  mcdecuie  ,  ne  pourroienc  pas  l'y 
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étudier.  Cette  facilité  de  l'étudier  fans 
frais ,  fans  déplacement  ,   fans  peine  ; 
cette   confiance  d'y   trouver    plus  de 
patronage  dans  les  épreuves  qu'ailleurs, 
déterminent  une  foule  de  jeunes  gens, 
qui  ne  font  qualifiés  en  aucune  façon 
pour  cette  vocation  ,  à  s'y  vouer  :  les 
rues  font  couvertes  de  dodeurs  titu- 
laires ,  &  les  malades  trouvent  à  peine 
un  bon  médecin.    Il   en  eft  de  mêm» 
pour  les  autres  études  :  il  faut  bien  fe 
garder  de  les  rendre  trop  peu  coûteu- 
fes,  parce  qu'alors  les  Académies,  les 
Universités    fe    rempliifent   de   fujets 
qui  devroient  labourer  les  champs  & 
foifoyer  les  vignes  i  les  vocations   les 
jilus  utiles  ne  font  plus  confiées  qu'à 
des  hommes  greffiers  ,    qui  les  avilif. 
fent  j  les  gens  propres  à  les  perfeclion- 
ner,  à.  les  rendre  utiles,    à  les  faire 
honorer,  les  abandonnents   elles  tom- 
bent dans  le  mépris  ,   &  il  en  réfulte 
les  fuites  les  plus  funeftes  pour  l'ordre, 
pour  If-s  mœurs,  &  par4à  même  pour 
le  bonheur  de  la   fociété.    Je  connois 
un  pays  où  cet  abus  a  déjà  (i  fort  fait 
dégénérer  la  clafle  du  clergé  ,   qu'il  fe- 
Toit  fi  naturel  &   Ci  important  de  ren- 
dre refpecTidble ,  que  ,  fi  cela  continue, 
dans  quelques   années  ,    elle  fera  h 
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plus  méprifee  de  toutes  ;  &  l'on  ne 
s'apperqoit  que  trop  des  fuites  fu- 
neftes  qui  réfultent  de  cet  aviUlfe- 
ment. 

Je  finirai  ce  long  préambule  fur  ce 
que  j'exige  que  fâche  un  jeune  hom- 
me qui  fe  voua  à  la  médecine ,  par 
rappeller  qu'HiPPOCRATE  qui  faifoit 
un  fi  grand  cas  du  médecin  philofo- 
phe  ,  gémiflbit  de  ce  que  l'ignorance 
de  la  plupart  des  médecins  avoit  avili 
cette  belle  vocation  :  alors  ,  comme 
aujourd'hui,  il  y  avoit  déjà  beaucoup 
de  médecin  de  nom,  &  très  -  peu  en 
eifet  (a). 

Après  avoir  indiqué  les  précautions 
à  prendre  pour  n'avoir  que  des  fujets 
capables  d'une,  véritable  inftrudion 
médicinale  ,  je  paûe  à  l'énumération 
des  {ciences  qu'il  faut  leur  ftnfeigner  : 
ces  iciences  font  l'anatomie,  la^  bota- 
nique, la  chymie  ,1a  phyfiolcgie  ,  Thy- 
giene  ,  la  pathologie,  la  thérapeuthi- 
que ,  la  matière  médicale,  l'hiftoirede 
la  médecine  ,  la  médecine  civile  & 
celle  du  barreau  ,  la  chirurgie  dans 
toutes  fes  parties,  &  enfin  la  pratique 
luème  de  la  médecine.  Voilà  treize  par-- 

(a)  De  dccenti  habita  ,  de  arte^  de  lc_ge% 
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ties  très-diftindes ,  &  dont  pludeurs 
ont  des  fous-divifions  confidérables  5 
mais  il  ne  faut  cependant  point  croire 
qu'elles  exigent  treize  profeiTeurs,  tant 
s'en  faut  ;  cinq  les  enfeignoient  tou- 
tes   à    Goettingue  ;    cinq   les    enfei- 
gnentauffi  aduellement  à  GiefTen  ,  & 
déplus,  i'hiftoire  naturelle,  la  métal- 
lurgie, &   l'art  de  faire  les  formules 
cjui ,  dans  plufieurs  univerfités  d'Alle- 
magne, font  un  enfeignement  à  part; 
mais  le  profciTeur  de  matière  médicale 
peut,  dans  quelques   leçons  ,    enfei- 
giier  tout  ce  qu'il  y  a  d'important   à 
dire  fur  cet  objet,    qui  ne  me  parois 
point  devoir  être  ifolé.  Pour  avoir  une 
idée  de   ce  que  peut  faire  un  profel^ 
feur  qui  a  à  cœur  le  bien  des  jeunes 
gens  confiés  à  fes  foins,    il  faut  fe 
repréfenter  Mr.  Boerhaave  occupé 
par  fa  jiratique ,  fa  correfpondance ,  fes 
expériences ,  ik  voir  en  même  tems  la 
lifte  de  fes  travaux  académiques  ;  il 
expliquoit  toutes  les  années  fes  infti- 
tuts  &  fes  aphorifmes  ,  c'eft-à-dire , 
toute  la  théorie  &  toute  la  pratique  de 
la  médecine,  faifoit  le  cours  de  chymie 
en  hy ver  ,   celui  de  botanique  en  été, 
il  dirigeoit  l'hôpital  clinique  ,  &  il 
(lonnoit   toutes  les  années  un  cours 
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fur  quelques  maladies  particulières; 
{ans  que  rien  de  tout  cela  fe  fit  légè- 
rement :  fes  leqoiis  fur  toutes  ces  par- 
ties recueillies  par  fes  élevés,  font  de 
très-bons  ouvrages  qui  feront  toujours 
précieux ,  &  en  les  lifant ,  on  fe  per- 
fuade  aifément  que  fes  leçons  étoienc 
les  meilleures  leqons  de  médecine  que 
l'on  ait  jamais  faites. 

Mr.  DE  GoRTER  expliquoit  Panato- 
mie,  la  chymie  ,  la  botanique,  la  phy» 
fiologie  ,  la  thérapeutique  ,  la  prati- 
que ,  &  traitoit  auffi  toutes  les  années 
de  quelque  maladie  particulière.  Mr. 
Haller  enfeignoit  l'anatomie  ,  la 
phyfiologie,  la  chirurgie,  la  botani- 
que, la  médecine  légale.  Il  eft  vrai 
que  les  uns  &  les  autres  n'étoient  pas 
bornés  à  quatre  ou  cinq  leqons  par 
femaine,  quelquefois  à  moinsj  ils  en 
faifoient  jufques  à  trois ,  quatre  même 
par  jour ,  fans  que  ces  travaux  ayent 
abrégé  leur  vie.  Mais  enfin  ,  comme 
chaque  génération,  moins  encore  cha- 
que univerfité,  ne  peut  pas  fe  flatter 
d'avoir  desBoERHAAVE  ou  des  Hal- 
LER  ,  &  qu'il  faut  examiner 

f^Liid ferre  vakant  hwneri ,  quîd  recufent^ 

Je  crois  qu'il  faut  fept  profeiTeurs 
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en  médecine  ;  c'efl:  le  nombre  qu'il  y 
en  a  aduellemenc  à  Edimbourg,  (/.) 
&  Je  fuis  fur  que  ce  nombre  peuc 
luffire. 

Le  premier  enfeigneroit  l'anatomie. 
Le  fécond,  la  chymie. 
Le  troifieme  ,  labotanique. 
Le  quatrième,  Id  phyilologie  &  la 
pathologie. 

Le  cinquième,  la  thérapeutique  & 
la  matière  médicale  ,  deux  parties  fî 
intimement  liées  qu'il  eft  impoifible 
de  les  réparer,  fans  nuire  à  Tétude  de 
l'une  &  de  l'autre  partie. 

Le  fixieme,  les  inftitutions  &  les 
opérations  de  chirurgie  avec  les  ac- 
couchemens  ,  parties  qui  ,  pour  le 
mieux,  doivent  être  enfeignées  par  le 
même. 

Le  feptieme  enfin ,  donneroit  les 
leçons  de  médecine  pratique,  &  diri- 
geroic  l'hôpital  clinique. 

Il  refte  quatre  parties,  l'hiftoire  de 
la  médecine,  l'hygiène,  la  médecine 
civile,  &  Ja  médecine  criminelle,  ou 
du  barreau  ,  qui  n'ont  point  de  pro- 
felTeurs:  mais,  fans  furcharger  les  fept 

{b)  MM.    Cl'Llen,    Moxro,  Hope  , 
Blach,  Home,  Csegory  &  Young. 
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chaires-^ue  je  viens  d'indiquer  ,  il  eft 
très-aifé  de  leur  repartir  renfeignement 
de  ces  dernières  fciences.  On  pourrait 
donner  au  profefleur  d'anatoniie  la 
médecine  criminelle  qui  ,  pour  être 
bien  faille,  exige  très-fouvcnt  l'infpec- 
tiou  des  cadavres  ,  &  qui  eft  étroite- 
ment liée  aux  connoifTances  anatomi- 
ques. 

On  chargeroit  le  profefTeur  en  chy- 
mie  de  l'hiftoire  de  !a  médecine  ;  le  prc- 
fefleur  en  botanique  auroit  l'hygiène 
&  la  médecine  civile  ;  &  de  cette  façon, 
toutes  les  chaires  feroient  à  peu-près 
également  chargées. 

Il  y  a  encore  une  autre  partie  eflen- 
tielle  qui  regarde  proprement  le  pro- 
fefTeur de  pratique,  mais  dont  on  pour- 
roit  aufîî  charger  celui  de  matière  mé- 
dicale, c'eft  l'article  des  poifons,  qui 
mérite  d'être  développé  avec  beaucoup 
de  foin.  Si  l'on  trouvoit  que  tous  ces 
objet  traités ,  comme  ils  doivent  l'être  , 
font  une  groffe  tâche  ,  il  y  a  quelques 
parties  que  l'on  pourroit  fort  bien  ne», 
traiter  que  de  deux  en  deux  ans  ,  parce 
qu'elles  n'entrent  point  proprement 
dans  l'échelle  des  fciences  qu'il  faut 
étudier  fuccelfivement  ,  pour  palfer 
Btilemeat  de-  l'une  à  l'autre.  Ce  font 
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Fhiftoire  de  la  médecine,  la  médecine 
civile  ,  la  médecine  criminelle  &  le 
traité  des  poifons. 

^  Au  refte  ,  tous  ces  arrangemens  ne 
font  point  invariables  ,  &  beaucoup 
de  circonftances  peuvent,  fans  incon- 
vénient, les  faire  changer.  La  liaifon 
de  la  chaire  de  pratique  i  avec  la  direc- 
tion de  l'hôpital  ,  eft  la  feule  qui  ne 
puiife  abfolument  pas  être  rompue.  îl 
eft  aulfi  très  à  délirer  que  la  thérapeu- 
tique 81  !a  matière  médicale  ailîent 
enfemble  ,  8c  que  le  même  profelîeur 
enfeigne  toute  la  chirurgie  j  mais  tou- 
tes les  autres  réunions  ne  font  pas 
aufn  eifentielles  î  &  quoique  la  phy- 
fiologie  tienne  à  la  pathologie,  puif- 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que 
d'indiquer  les  dérangemens  des  fonc- 
tions ,  après  en  avoir  fait  connoître 
le  méchanifme  ;  elle  tient  aulfl  à  l'a- 
natomie  ,  &  pourroit  très-bien  lui  être 
réunie  ,  comme  elle  l'eft  dans  beau- 
coup iruniverfités.  Si  l'on  fuivoit  ce 
dernier  arrangement  ,  on  pourroit 
donner  au  profelîeur  de  pathologie  , 
l'hygiène  &  la  médecine  civile  ,  & 
l'enfeignement  de  la  médecine  crimi- 
nelle &  de  rhiftoire  de  la  médecine  fe 
donneroit  à  ceux  q^ui   y  ^auroient  le 
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plus   d'aptitude,    &   qui  ne  feroient 
pas  déjà  trop   chargés. 

En  général,  l'anatomie,  la  botanique, 
la  qjwmie,  la  phy  fiologie,  les  opérations  • 
de  chirurgie ,  &  la  pratique,  ne  peuvent 
être  enfeignées  que  par  des  hommes  qui 
s'y  font  voués  :  on  peut  être  très  -  bon 
médecin,  fans  cependant  pouvoir^ s'en 
cliarger  ;  mais  tout  médecin  éclairé,  & 
qui  a  du  génie  ,  peut  aifément  fe  char- 
ger des  autres  parties,  &  les  enfeigner 
bientôt  avec  fuccès.  Ainfi,  leur  enfei- 
gnement  ne  peut  jamais  fouffrir  de  dif- 
Hculté. 

Un  profefTeur  habile  ,  &  il  n'en  fau- 
droit   pas  d'autres  ,  ne  doit  point  être 
gêné  dans  la  méthode  qu'il  veut  fuivre  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  le  plan 
des  études  ne  puilfe  préfenter  pour  cha- 
que  partie  celui  qui  a  paru  le  meilleur 
à  ceux  qui  l'ont  rédigé  ;  c'eft  aux  pro- 
felTeurs  à  y  apporter  les  changemens 
qu'ils  jugent   convenables ,    je    dirois 
prcfque  à  l'adapter  à  leur   perfonnel , 
avec  cette  réiérve  cependant  ,   que  le 
profefleur  qui  voudroit  faire  des  chan- 
gemens fort  confiJérables  ,  feroit  tenu 
d'expofer  fon   plan  à   rafli;niblée   des 
prcfelfeurs ,  de  leur  expofer  fes  raifons, 
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&  de  l'abandonner  ,  fi  la  majorité  le 
défapprouvoit. 

Dans  plufieurs  univerfités  d'Italie, 
le  profelîeur   d'aiiatomie  n'eft  chargé 
d'enfeigner  que  l'oftéologie  &  l'anato- 
mie  des  vifceres  ;  dans  prefque  toutes, 
on  n'enfeigne  qu'une  des  autres  parties 
par  hiver  j  une  année ,  la  myologie  ;  une 
autre  ,  l'angiologie  j  une  troifième  ,  la 
névrologie,  &c.  11  n'y  a  perfonne  qui 
ne  juge  d'abord  combien  cette  méthode 
cft  défedueufe  ;  il  n'y  en  a  qu'une  bon- 
ne ,  c'eft  de  donner  un  cours  complet 
toutes  les  années  ,  &  cela  eft  très-pof. 
fible  ,  puifque  cela  fe  hk  par-tout  ail- 
leurs qu'en  Italie,  &  fe  fait  très  -  bien 
dans  refpace  de  fix  ou  fept  mois.  J'ai 
vu   démontrer  très-exaclement ,    très- 
nettement  &  fans  précipitation,  dans  ce 
terme  ,   tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l'ex- 
pofition  anatomique  de  M.  Winslow, 
que  les  démonftrateurs  fuivoicnt  pas  à 
pas.Depuis  Winsloas.--,  quelques  par- 
ties de  i'anatomie  ,  fur-tout  la  névro- 
logie, ont  gagné;  on  a  réformé  quel- 
ques légères  erreurs  fur  les  vaiifeaux  ; 
mais  fon  ouvrage  n'en  eft  pas  moins  un 
des  meilleurs  guides  pour  les  jeunes 
gens ,  &  le  profelîeur  peut  fuppléer  à 
ce  qui  lui  manque,  ou,  s'il  le  préfère, 
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fuivre  l'excellent  ouvrage  de  M.  Saba- 
THIER,  puifque  c'efl:  en  anatomie,  je 
crois ,  qu'il  eft  Je  plus  néceffaire  d'indi- 
quer un  compend.  Les  jeunes  gens  qui 
Tentent  qu'il  n'y  a  rien  d'inutile  dans 
cette  fcience,  &  qui  veulent  tout  con- 
noître  ,  tout  voir  ,  doivent  abfolument 
diiîequer  eux-mêmes  ,  &  avoir  foin  en 
même  tems  de  noter  fur  leur  exemplaire 
toutes  les  variétés  un  peu  marquées 
qu'ils   rencontrent. 

Quant  à  l'ordre  que  l'on  doit  fuivre  , 
il  efl;  très  -  (impie  ,  au  moins  quant  aux 
parties  par  lefquelles  on  doit  commen- 
cer ,  qui  font ,  fans  aucun  doute  ,  l'of- 
téelogie  féche  ,  que  l'on  doit  démon- 
trer de  bonne  heure ,  en  automne  avant 
les  froids,  &  qu'il  efl  néceffaire  de  très- 
bien  fairej  puis  la  fraîche,  &  enfuite 
les  autres  parties. 

Ondoitnéceflairementdifféquer  ton- 
tes les  années  un  cadavre  de  femme;  & 
l'on  doit  aulfi  chercher  à  diîféquer  quel- 
qu'enfant  mort  en  naifîant,  ou  très- 
peu  de  tems  après  fa  naifl'ance  ,  avant 
quelles  différences  caradériliiqucs  en- 
tre l'enfant  &  l'adulte  Ibient  erfacées. 
II  eft  impolfible ,  fans  la  connoiifance 
de  l'anatomie  des  femmes  &  des  enfans. 
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de  fe  faire  une  idée  jufte  de  leurs  ma- 
ladies. 

Il  y  a  des  parties  de  l'anatomie  qui 
iie^s'eiifeignent  point  généralement,  & 
qui  doivent  s'enfeigner:  ce  font,  i°.rart 
même  de  dilféquer  ;  non  pas  dans  toute 
fon  étendue,  maisaifez  pour  qu'un  mé- 
decin praticien  puifTe  faire  ouvrir  un 
cadavre  ,  de  faqon  à  bien  voir  tout  ce 
que  l'on  cherche,  &  fans  endommager 
les  parties  qu'il  veut  examiner.  2®.  Il  efl: 
auiîi  de  la  plus  grande  importance,  & 
pour  la  médectne pratique,  &  pour  la 
médecine  du  barreau,  que  l'on  s'accou- 
tume à  juger  delà  correfpondance  qu'il 
y  a  entre  les  parties  externes  &  les  in- 
ternes les  plus  eiTentielies  ,  les  vifceres 
&  les  gros  troncs  des  vaiireaux,&  même 
des  nerfs  j  fans  cela  les  léfions  externes 
ne  font  point  juger  de  la  caufe  du  mal  j 
&  cette  connoiifance  qui  manque  mal- 
heureufement  à  beaucoup  de  médecins, 
doit  être  le  fujet  d*une  ou  deux  leqons. 
go.  L'art  d'injeder.  40.  Celui  de  macé- 
rer ;  &  quand  il  règne  cette  harmonie 
entre  les  profelfeurs  fans  laquelle  il  eft 
impofîîble  que  renfei«gnement  ait  un 
plein  fuccès  ,  fouvent  le  profeffeur  de 
patlioîogie  &  celui  de  médecine  crimi- 
nelle peuvent  avoir  recours  à  celui  d'a- 

11  a  to  mie , 
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natomie,  pour  le  prier  de  préfenter  aux 
étudians,  fur  le  cadavre,  des  politions 
qui  répandent  un  très-grand  jour  fur 
quelques  articles  de  ces  deux  parties. 
^'^.  Il  me  paroit  auffi  très  -  néceflaire 
que  le  profeiTeur  d'anatomie  falFe  un 
petit  cours  d'anatomie  comparée,  non 
point  pour  faire  connoitre  les  différen- 
ces minutieufes  dans  les  fquelettes  & 
dans  les  mufcles,  mais  limplement  les 
différences  dans  les  parties  effentielles, 
qui  font  les  vifceres  de  la  tète ,  de  la 
poitrine,  &  du  bas-ventre ,  entre  l'hom- 
me ,  les  différens  quadrupèdes,  les  oi- 
feaux  &  les  poiflbns  ;  ce  qui  fe  réduit  à 
bien  peu  de  chofes,  une  partie  feule- 
ment de  ce  que  l'on  trouve  dans  la 
dernière  édition  de  l'ouvrage  de  iVlr. 
îvîONRO  ;  &  huit  leqons  fuffiront,  je 
crois  ,  pour  remplir  cet  objet,  qui  ré- 
pand beaucoup  de  jour  fur  la  phyfio- 
logie.  Il  eft  auffi  néceffaire  qu'il  ne  re- 
fufe  pas  des  diredions  aux  jeunes  gens 
qui  veulent  faire  des  expériences  fur 
les  animaux  vivans ,  s'ils  lui  en  deinan- 
dent  -,  puifqu'il  faut  qu'ils  loient  li- 
bres de  n'en  point  demander,  ou  d'ea 
demander  à  d'autres  ;  &  il  doit  fe 
prêter  à  leur  accorder  l'ufage  de  Tarn- 
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phithéâtre  ,  quand   cela  n'a  point  de 
difficultés. 

L'enfeignement  de  l'anatomie  fup- 
pofe  non-leulement  un  habile  profef- 
feur  &  aflez  de  cadavres  ;  puifqu'il  n'y 
a  rien  de  fî  rebutant  que  de  travailiei- 
fur  des  cadavres  pourris,  qui  d'ailleurs 
ne  donnent  plus  une  idée  exade  des 
parties  :   mais  il  faut  un  amphithéâtre 
d'une  conftrudion  avantageufe  ;  je  n'en 
connois  point  de  fupérieur  à  celui  de 
Padoue,   bâti  par   Frapaolo  j  &  un 
très-bon  proiecleur,   qui  doit  être  lui- 
même,  finon  un  ciès-grand  anatomiftc, 
au   moins  un  anatomifte  très  exad  & 
très-foigneux.    Si  les  parties  ne  fonc 
pas  préfentées  dans  leur  vraie  (ituation, 
puis  bien  détachées  de  tout  ce  qui  les 
entoure,  afin  qu'on  puilîc  les  voir  d'<*- 
bord  avec  ces  alentours  ,     &  enfuite 
feules  ,  on  ne  s'en  fait  aucune  idée  ju^- 
te  y  &  tout  cela  dépend  de  l'adreife  du 
profedeur.Le  profelfeur  doit  fans  douie 
dilTéquer  très -bien  lui-même  ,  doiC 
mènie  fouvent  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre ,  fe  réferver  quelquefois  des  parties 
difficiles,  &  dire  au  proiedeur  de  quelle 
faqon  il  veut  que  quelques  autres  ioient 
arrangées  i    n^d\s  il  ne  peut   pas  être 
chargé  des  diiiedlonsi  &  le  proledeur 
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doit  être  abfolument  à  fes  ordres  ,  non- 
feulement  pour  faire  ce  qu'il  lui  de- 
mande, mais  aulîî  pour  ne  rien  faire, 
quand  il  ne  le  veut  pas  j  parce  quo 
quand  il  y  a  des  jeunes  gens  de  mérite 
qui  veulent  Te  diftinguer  &  diflequcr 
eux-mêmes  ,  le  profefleur  doit  fe  faire 
un  plaifir  de  les  aider  :  &  alors  il  charge 
le  profedeur  de  les  laiiier  diiTéquer  & 
de  les  diriger. 

Tout  eft  perdu  dans  un  établiflement 
d'éducation,  fi  l'on  n'admet  pas  pour 
principe  que  tout  efl  fubordonné  au 
plus  grand  bien  des  étudians,  &  que 
chacun  doit  y  concourir  dans  fa  par- 
tie. Il  ne  faut  pas  non  plus  que  le 
profeéleur  ne  veuille  être  employé  que 
dans  le  tems  des  leqons  ;  dans  tous  les 
tems  de  l'année  ,  il  peut  fe  préfenter 
des  circonftances  qui  otfient  des  pièces 
rares  à  préparer  ,  pour  lefquelles  fou 
travail  eft  nécelfaire  ,  telles  que  des 
animaux  rares  à  anatomifer  ,  leurs 
fquelettes  à  préparer,  &c.  Quant  à 
fes  fondions  publiques,  elles  ne  doi- 
vent être  que  de  montrer  tous  les  dé- 
tails des  parties  que  le  profeifeur  dé- 
crit.. 

Dans  quelques  endroits  ,  le  profec- 
teur  fait  un  difcours ,  &  le  profeifeur 

là  2, 
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un  autre:  c'efl:  un  abus,  un  vrai  tems 
perdu,  &   doublement  perdu,    parce 
que  chacun  étant  preffé,  s'en  tient  aux 
généralités  que  l'on  entend  deux  fois, 
&  faute  les  détails  que  l'on  n^cntend 
point;    ou  quelquefois  le   priùciTcur , 
pour  éviter  cette  répétition,  tait  une 
leqon  plus  de  phyfiologie  que  d'anato- 
mie  ,  mais  leqon  très- légère  auflî,  & 
par-là  même  peu  utile.  La  feule  phy- 
fiologie qui  convienne  dans  le  cours 
d'anatomie  ,    c'eft  l'ufage  des  parties 
dont  on  ne    peut  pas  aifément  com- 
prendre l'adion  ,  fi  elles  ne  font  pas 
fous  les  yeux-,  tels  que  l'ufagc  des  os, 
&  celui  de  chaque  ordre  de  mufclei  & 
ici  l'on   n'a  prefque  qu'à  fuivre   Mr. 
\^'iNSLOw,  quia  iingulierementbieii 
indiqué  l'aclion  de  chaque  mufcle  ,  & 
la  façon  dont  plufieurs  concourent  au 
même  effet.    Mais  tout  ce  qui  fort  de 
ces  ufages  qui  font  fondes  fur  la  pofi- 
tion  des  parties,  Se  ne  fe  compreiinenc 
bien  que  quand  on  les  voit,   n'elt  plus 
du  reffort  de  la  chaire  d'anatomie ,   & 
rentre  dans  celle  de  phyfiologie.  Une 
autre  attention  du  profcfleur,   c'eft  de 
donner  unehirtoire  abrégée  des  décou- 
vertes,  quand  il  parle  de  pnrties  dont 
la  découverte  orFroit  des  difficultés,  & 
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n  fait  un  nom  à  fon  auteur.  Je  fais 
bien  que  cela  doit  fe  retrouver  dans 
rhiftoire  de  la  médecine  j  mais  en  liant 
rhiftorique  d'une  partie  à  fa  defcription 
même  ,  il  eft  à  préfumer  qu'il  s'impri- 
mera mieux  :  d'ailleurs  ,  le  tems  que 
cela   prendra  n'ira  pas  à  deux  heures 
par  an.  11  e(l  auffi  néceflaire  que  le  pro- 
fefieur,  &  cela  eft  vrai  de  tous  les  an» 
très,  indique  les  meilleurs  auteurs  fur 
chaque  matière.   Cette  indication  fera 
inutile  au  neuf  dixième  de  fes  audi- 
teurs ,  qui  ne  liront  rien  i  mais  elle  ell 
bien  courte  :   d'ailleurs  ,   l'inftrudioii 
doit  être  à  la  portée  de  tous,  par  la  fini- 
plicité  de  l'expofition  ,  mais  elle  ne  doit 
pas  fupprimer  des  connoilTances  utiles 
&  agréables ,  parce  qu'elles  font  au-delà 
de  l'indifpenfable  néceffaire  ,  auquel  le 
plus  grand  nombre  fe  borne. 

Si  l'on  n'a  pas  un  cours  particuliei' 
d'anatomie  pour  les  étudians  en  chirur- 
gie ,  ce  cours  doit  être  en  langue  vul- 
gaire ,  puifqu'il  eft  nécelTaire  qu'ils 
l'étudient  très-bien. 

Ce  n'efl:  qu'après  un  excellent  cours 
d'anatomie ,  que  l'on  peut  fuivre  utile- 
ment celui  de  phyfiologie  ,  qui  eft  déjà 
plus  grande  importance,  puifque,  s'il 
B     3 
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n'eft  'pas  très-bien  fait ,  tout  le  refte 
des  études  eu  fouîïre. 

JVlais,  avant  que  de  continuer  à  en- 
trer dans  des  détails,  je  demanderai  ici , 
fi   les  profelFeurs  doivent  didter    des 
compends  ?  La  réponfe  a  été  faite  ,  & 
très  -  bien    faite  par  M.   le  Baron  de 
Storck  ,  dans  le  plan  dôd'univerfité 
devienne;  il  les  rejette  abfolument, 
&  avec  bien  de  la  raifon.  Il  n'y  a  pas 
d'ufage  plus  commode  pour  les  profeC 
ieurs,  &  plus  pernicieux  pour  les  jeu- 
nes gens  y  la  didature  prend  la  moitié  au 
moins  de  la  le(;on  ,  &  la  féconde  moitié 
s'employe  à  répéter  ce  qu'on  vient  de 
dider:  ainfi,  c'eft  la  moitié  du  tems 
perdu  ;  &  d'ailleurs  ,  le  profelTeur  qui  a 
fait  une  fois  fon  compend  ,    ne  fait  fa 
leqon  que  de  tète;  elle  n'eft  point  tra- 
vaillée ;  &  fort  peu  de  gens  peuvent 
très-bien  dire  de  tète:  l'étudiant  qui  a 
fon   compend    fe    rcpofe  auiîî  fur  cet 
oreiller;  il  en  aura  tout  ce  qui  lui  en 
faut  pour  fes  examens ,  &  c'eft  le  non 
flu!  ultra  de  l'ambition  des  trois  quarts. 
Aufîî  ,  ils  ne  favent  rien  de  plus-;   & 
qu'eft-ce  que  l'on  fait ,  quand  on  ne 
fait  qu'un  compend  manufcrit?  D'ail- 
leurs, à  quoi  bon  en  didler  ,  il  y  eu 
a  tant  ? 
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Si  cependant  le  profelfeur  en  veut 
abiolument  un.  &  un  qui  lui  appar- 
dcnne,  il  faut  au  moins  qu'ille  taiie 
imprimer  :  ce  qui  l'oblige  à  le  travailler 
davantage ,  épargne  aux  étudians  1  en- 
nui &  la  perte  du  tems  en  le  copiant^  cNc 
prévient  les  fautes  dont  ils  font  lou- 
vent  remplis.  ^ 

Je  crois  que  pour  faire  de  très-bon- 
nes leçons ,  il  faut  les  écrire  &  les  lire  ; 
&  quand  on  lit  pofément,  nettement , 
fans  lenteur  cependant ,  Tattcntion  des 
auditeurs  elt  fixée:  ils  font  eux-mêmes 
le  compend  ,  ou  à  la  leqon  ,  ou  imrac- 
diatement  après  en  être  fortis  j  &  c  elt 
alors  qu'ils  s'impriment  ce  qu'ils  ont 
entendu.    Les   plus  diligens   écrivent 
même  dans  l'auditoire,  non-feulemene 
les  chefs,  mais  prefque  toute  la  leqon; 
les  autres  viennent  à  les  imiter  :  &  j'at 
vu  plus  des  trois  quarts  des  auditeurs 
écrire  prefque  tout  ce  que  j^wois  dit. 
Le  lendemain  ,  j'employois  les  quatre 
ou  cinq  premières  minutes  de  la  leqon, 
à  rappeller  les  principaux  chefs  de  la 
précédente  i  &  fi  quelqu'un  leur  avoit 
échappé  ,  ils  le  rétabliiToient  fur  leur 

cayer.  _ 

S'il  y  a  une  exception  a  hure  pouc 
quelque  partie  ,  c'eil  pour  l'hiftoire  de 
B     4 
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îa  médecine,   dont  on  peut  dider  les 
principaux  noms,les  faits  les  plus  eflen- 
tieJs  &  les  principales  datesj  mais  il  eft 
certain  que  pour  toutes  les  autres  par- 
ties, le  tems  employé  à  dider  un  corn, 
pend ,  pourroit  être  employé  beaucoup 
plus  utilement,  puifqu'il  n'y  en  a  au- 
cune pour  laquelle  on  n'en  ait  de  très- 
bons,  qui  fervent  aux  jeunes  gens  à 
fixer  leurs  idées  principales  j   &  fans 
s'aftreindre  à  en  fuivre  exadement  au- 
cun ,   un  profefleur  peut  indiquer  celui 
qu'il  croit  le  meilleur,  &  dont  la  mé- 
thode &  les  principes  fe  rapprochent  1« 
plus  des  liens:  il  y  a  des  parties  pour 
'lefquelles  ce  choix    feroit  plus   facile 
que  pour  d'autres;  &  pour  la  phyfio- 
logie  ,  par  exemple,  on  n'a  à  choifir 
qu'entre  un  petit  nombre,   mais  tous 
excellens ,  Haller  ,  Caldani,  Albin, 
&  très -peu  d'autres  ;    &  ce  que  l'on 
connoît  fur  cette  importante  partie,  a 
été  réuni  avec  tant  de  foin   par  Mr. 
Haller,   &  en  fuite  ,    dans  un  goût 
différent,  par  M.  Mahker,  qu^e  ,  quoi- 
que ce   foit  une  des  parties    les  plus 
difficiles  ,    c'eft  une  de  celles  fur  lef- 
quelles un  profelfeur  peut  écrire   fon 
coûts  avec  le  moins  de  travail.  Si  j'a- 
vois  à  l'enfeigner,  je  fiiivrois  l'ordre 
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de  Mr.  Haller  ,  qui ,  à  tout  prendre^ 
me  paroît  le  meilleur,  puifqu'il  efl;  plus 
naturel  d'examiner  d'abord  quels  font 
îes  principaux  reflbrts  de  la  mashine, 
que  de  commencer  par  s'occuper  des 
moyens  par  lefquels  elle  fe  répare.  Son 
grand  ouvrage  eft  un  magafin  admira- 
blement bien  rangé  ,  dans  lequel  on 
trouve  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  cette 
fcience,  jufques  à  l'époque  de  fon  im- 
prefïîon  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  mais  il 
faudroit  en  retrancher  les  détails  ana- 
tomiqucs  trop  étendus,  l'hilloirc d'une 
multitude  d'opinions  d'auteurs  obfcurs 
qu'il  eft  inutile  de  connoître  ;  les  dé- 
tails de  beaucoup  de  controverfes  ;  trop 
d'exemples  quelquefois  pour  prouvée 
une  vérité:  il  faudroit  développer  un 
peu  plus  quelques  opinions,  faire  de 
légers  changemens  à  d'autres  i  on  trou- 
veroit  à  ces  deux  égards  des  chofes 
très-utiles  dansMr.  Mahrerj  &  ajou- 
ter tout  ce  que  cette  fcience  a  acquis 
depuis  la  publication  de  ce  fuperbe 
ouvrage,  dans  la  première  édition  du- 
quel on  ne  trouve  rien  fur  les  nou- 
veaux airs,  qui  étoient  inconnus  j  & 
ce  qu'on  en  dit  dans  la  féconde  e(t 
trop  court  &  très-obfcur:  enfin,  il  fau- 
droit réformer  prefque  tout  ce  qui  tienîs 
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à  la  chymie,  &  ajouter  les  belles  obfer- 
vations  de  Mr.  Spallanzani  fur  les 
reproduclions  animales  ,  &  le  fuc 
gafirique. 

En  formant  les  leqons  fur  ce  plan, 
&  en  employant  un  ftyle  plus  aifé  ,  oa 
pourroit  fe  flatter  de  préfenter  aux  jeu- 
nes gens  le  cours  de  phyfiologie  le  plus 
complet  :  il  feroit  bien  moins  long  que 
la  grande  phyliologie  ,  plus  (impie, 
plus  agréable  ,  plus  riche  même,  & 
dépouille  de  quelques  erreurs  qui  y 
éioient  reftées.  J'avois  elTayé  ce  travail 
fur  les  deux  premières  fectionsdu  pre- 
mier livre,  je  les  envoyai  à  M.  Hal- 
LER ,  en  le  priant  de  juger  cette  mé- 
thode, &  de  la  fuivre  pour  la  féconde 
édition,  s'il  trouvoit  qu'elle  pût  rem- 
plir ce  que  j'en  efpérois.  Il  s'y  étoit 
déterminé  j  mais  à  l'époque  où  il  corn, 
menqa  à  s'occuper  de  cette  féconde 
édition  ,  déjà  fort  atfoibli  par  de  longs 
maux,  il  trouva  ce  travail  beaucoup 
trop  pénible  ,  &  m'écrivit  qu'il  fentoit 
que  fes  forces  n'y  fuffiroient  pas.  L'ef- 
fai  que  j'avois  fait  m'alfure  que  ce  cours 
pourroit  très  aifément  fe  fiiire  dans  une 
année  académique  ;  &  ce  feroit  fans 
doute  le  plus  beau  cours  qu'il  pût  y 
fivoir  en  fcjeiiçes  phyiîques. 
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Un  article  important,  qui  appartient 
évidemment  à  la  pliyfiologie,  quoiqu'il 
ait  été  trop  généralement  négligé,  & 
que  l'on  ne  trouve  fur  cette  matière 
que  quelques  idées  éparfes  cà  &  la  , 
fans  un  véritable  enfemble,  c'eli-  l'hif- 
toire  des  changemens  eifentiels  qui  fur- 
riennent  en  ditférens  tems  dans  l'orga- 
nifation  &  dans-les  fondions  de  l'hom- 
me, comme,  fans  douce,  dans  celles 
de  tous  les  animaux:  ces  changemens 
font  non-feulement  une  très-belle  par- 
tie de  la  phyfiologie  :  une  de  celles 
qui  jettent  le  plus  de  jour  fur  le  vrai 
raécanifme  de  l'homme  &  des  animaux  ; 
mais ,  en  même  tems ,  leur  connoitfan- 
ce  eft  très-utile  au  praticien  ,  puifque 
ces  développemens  font  fouvent  acw 
compagnes  de  fymptômes  maladifs , 
qu'il  elt  très-important  de  rapporter  à 
leur  véritable  caufe,  qui  malheureu- 
fement  a  été  jufques  à  préfent  trop 
fouvent  méconnue. 

Je  (ais  que  la  compofition  de  cours, 
tels  que  je  les  propolé ,  exige  du  tra- 
vail de  la  part  des  profelleurs  i  mais 
enfin  ,  c'eft  l'œuvre  de  leur  vocation  : 
Si.  d'ailleurs  ,  quand  ils  font  une  fois 
compolés,  les  lé:^eres  additions  qu'ils 
dev^-unc  y  faire  annuellement,  a  me» 
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fure  qu'il  fe  fera  de  nouvelles  décou» 
vertes,  ou  qu'ils  viendront  à  connoître 
d'anciennes  fources  qui  leur  avoient 
échappé,  ou  qu'ils  développeront  mieux 
leurs  propres  idées  ,  font  bien  peu  con- 
jfidérables  ;  ainfi ,  dans  les  premières 
années ,  ils  font  le  travail  de  leur  vie  j 
&  c'ell  une  bien  mauvaife  méthode  , 
que  celle  qui  eft  établie  dans  quelques 
endroits,  qu'un  profeireur  pafîe  d'une 
chaire  à  une  autre. 

Si  un  profelfeur  veut  fe  dioifir  un 
auteur  qu'il  fuive  pas  à  pas ,  il  en  eft 
maître  fans  doute.  On  le  prefcrit  à 
Vienne  ;  on  y  prefcrit  même  les  com- 
pends  que  l'on  doit  fuivre ,  mais  fans 
aftreindre  cependant  à  ne  point  s'écar- 
ter de  fon  ordre  &  de  fa  dodrine  i 
parce,  dit- on  fort  bien,  "que  la  me- 
j,  decine  eft  une  fcience  libre ,  dans 
55  laquelle  perfonne  ne  doit  être  aftreint 
35  à  iu\vre  les  opinions  des  autres; 
35  mais  chacun  doit  enfeigner  ce  qu'il 
„  croit  !e  plus  vrai,  quoique  ce  ne  foit 
„  pas  l'opinion  de  l'auteur  qu'il  fuit"  j 
&  Mr.  SroRCK  dit  cela  à  propos  des 
Jnjiitutims  même  de  BokrhaavEï 
que  l'on  avoit  choifi ,  parce  qiir  per- 
fonne  jtifques  ici  n'a  réuni  autant  de 
çhojei  dans  atijji  peu  de  mots  ^  dans 
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fin  ordre  auffi  clair.    Mais  en  fuivant 
ee  plan,  je  ne  voudrois  p«s  qu'il  fût 
permis  de  commenter  chaque  paragra- 
phe l'un  après  l'autre  :  c'elt  une  très- 
mauvaife  méthode  i  &  pour  s'en  con- 
vaincre ,   il  n'y  a  qu'à  examiner  fans 
prévention  les  leçons  de   Mr.  Boer- 
haaVE  fur  fes  initituts  &  fes  aphorif- 
mes  î  les  commentaires  de  Mr.  van 
SwiETEN    fur    ce    dernier   ouvrage  j 
ceux  de  Mr.  Ha  en  fur  la  pathologie  s 
je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  aura  perfon- 
ne  qui   ne  convienne  que  les  mènies 
vérités  qui  s'y  trouvent,  auroient  été 
moins  volumineufes  ,  plus  agréables, 
plus  fimples  &  plus  inftrudives ,  fi  on 
les   eût  préfentées  dans   des  diiferta- 
tions  fuivies. 

La  connoilfance  de  la  chymie  eft  in- 
difpenfablement  nécelfaire  au  médecin  ; 
ainfi ,  c'eft  une  de  celles  dans  laquelle 
les  jeunes  gens  doivent  être  inliruits 
avec  foin.  Si  feu  M.  Macker  avoit 
eu  le  teras  de  travailler  à  une  nouvelle 
éditions  de  fes  Èlé viens  de  Chymie  théo- 
rique ^  pratique  y  comme  il  me  l'avoie 
fait  efpérer,  on  auroit  eu  un  excellent 
compend  pour  l'étude  de  cette  fcience, 
Mr.  deFoURCROY  qui  lui  a  fuccédé,, 
en  a  publié  un  très-boa  aufli ,  mais  il 
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eft  un  peu  étendu  fur  des  fujets  qui 
ne  font  pas  ceux  qui  intérelfent  le 
plus  les  médecins,  &  pas  affez  fur  ceux 
qui  les  intérelfent  davantage  ,  &  dont 
il  a  refervé  le  développement  pour  uil 
ouvrage  qu'il  leur  deltine  plus  parti- 
culièrement ,  &  dans  lequel  je  fuis 
perfuadé  que  l'on  trouvera  beaucoup  de 
chofes  neuves  &  utiles.  C'eftà  ce  choix 
des  matières  les  plus  intérefl'antes  pour 
les  auditeurs ,  que  le  profelfeur  de  chy- 
inie,  comme  tous  les  autres ,  doit  faire 
la  plus  grande  attention.  Le  but  de  ce 
dernier  doit  être  de  donner  les  prin- 
cipes généraux  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, &  défaire  toutes  les  opérations 
nécelfaires  pour  les  faire  bien  faifir^ 
mais  quand  il  entre  dans  l'examen  des 
corps  des  trois  règnes,  il  doit  faire 
connoître  avec  plus  de  détail  tout  ce 
que  l'on  a  de  bonnes  analyfes  des  par- 
ties animales ,  infiiter  fur  les  prépara, 
tions  des  médicamens  d'ufage  ,  plus 
que  fur  celles  qui  font  étrangères  à  la 
médecine  ,  faire  connoître  les  plus 
exades  ,  celles  fur-tout  qui  peuvent 
donner  des  réfultats  toujours  les  mê- 
mes j  il  doit  indiquer  tous  les  moyens 
de  connoître  les  fophiflications  des  re- 
mèdes chyniiques ,  enfeigner  à  analy- 


DE      MEDECINE.  39 

fer ,  autant  que  cela  eft  pofTiWe  ,  les 
remèdes  inconnus,   &  à  faire  des  ana- 
lyfes  exactes  des  eaux  minérales,  dont 
le  traité-pratique  appartient  au  proteC- 
feur  de  matière  médicale.   11  doit  aulïï 
donner   les  principes  de    pharmacie, 
qu'il    eft  fi    néceffaire  qu'un  médeciii 
connoifle.Mais  il  y  a  un  écueil  qu'il  doit 
éviter  ,   aulîî-bien  que  le  profelleur  c\\ 
botanique,  c'eft  de  traiter  des  vertus 
des  médicamens  qu'ils  apprennent  à 
connoître  &    même   à   compofer,    & 
c'eftun  écueil  contre  lequel  on  échoue 
fréquemment:   il  y  a  des  univerfités 
où  l'on  a  deux  ou  trois  cours  de  ma- 
tière   médicale,  &  prefque    point  de 
chymie  &  de  botanique.  M.  MAcaUER 
a  bien  fcnti  combien  cela  étoit  ridicule, 
&  a  fu  ne  pas  fortir  de  fa  matière.    En 
g-'néral ,  pour  qu'un  enfen.ble    d'en- 
feignement  aille  bien  ,  il  faut  que  tous 
ceux  qui  s'en  mêlent,  foient  liés,  mais 
il  ne   faut  pas  ,     autant  que  cela  ell 
polfible,  que  deux  mettent  la  main  à 
la  même  œuvre  ,    c'eft  bien  aifez  des 
différences  que  les  jeunes   gens  trou- 
veront dans  les  opinions  des  diffktns 
auteurs  qu'ils  liront  après  leurs  études 
Ênies ,   fans   en  trouver   encore  dans 
celles  de  leurs  profeifeurs. 
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On  doit  chercher  à  avoir  dans  cha- 
que partie  quelqu'un  dont  la  julteire 
des  principes  Toit  connue  5  ce  font  ces 
principes  que  les  jeunes  gens  doivent 
faifîr  ,  &  qui  leur  ferviront  dans  la  fuite 
à  apprécier  les  diiférens  auteurs  qu'ils 
liront.  Si  dans  le  tems  même  de  leurs 
études,  ils  s'accoutument  à  cette  fluc- 
tuation d'opinions  ,  on  ne  peut  pas 
cfpérer  qu'ils  ayent  jamais  de  princi- 
pes fixes  fur  rien  ,  &  l'on  peut  dire 
que  leur  pratique  efl  perdue,-  malheu- 
reufement  il  s'agit  de  la  vie  des  hom- 
mes i  on  n'y  fait  pas  aiîez  d'attention  ; 
&  dans  un  tems  où  l'on  s'occupe  il 
fort  de  population ,  où  l'on  a  C\  bien 
fenti  qu'elle  eft  la  bafe  de  la  force  & 
de  la  richeife  des  Etats  ,  il  eft  bien 
étonnant  que  l'on  ne  s'occupe  pas  avec 
plus  de  foin  de  l'inftrudtion  des  hom- 
mes, dont  les  lumières  ou  l'ignorance 
ont  une  fi  grande  mfluence  fur  cette 
population  :  il  y  a  telle  épidémie  fâ- 
cheufe ,  dans  laquelle  le  médecin  éclairé 
ne  perd  pas  une  dixième  partie  de  fes 
malades,  pendant  qu'en  d'autres  raainsj 
de  dix  il  en  meurt  neuf 

Je  dirai  du  profeifeur  en  chymie 
ce  que  j'ai  dit  de  celui  d'anatomie  j  il 
doit  fe  faire  un  plaifir  d'aider  de  fes 
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oonfsils  ceux  qui  veulent  fe  diftinguer 
dans  cette  partie  ,  &  de  les  faire  tra- 
vailler avec  fon  dénionftrateur  qui, 
comme  le  profedeur,  ne  doit  être  qu'un 
inttrument,  mais  un  inftrument  ex- 
cellent ;  &  pour  le  devenir ,  il  faut  du 
talent.  Ainfi,  je  fuis  fort  éloigné  de 
penfer  qu'il  ne  faut  dans  ces  poftes 
que  des  hommes  médiocres,  j'y  veux 
de  très-bons  fujets,  mais  qui  fâchent 
fentir  qu'ils  ne  font  là  pour  le  moment 
que  comme  des  aides  fubalternes-,  mais 
des  aides  qui,  placés  dans  la  pofition 
la  plus  heureufe  pour  étendre  leurs 
eonnoilfances,  feront  au  bout  de  quel- 
ques années  très-en  état  d'être  en  chef 
ailleurs.  Le  profedeur  peut  être  ou  un 
jeune  médecin  ,  ou  un  jeune  chirur- 
gien ,  mais  le  démonftrateur  en  chy- 
oiie  doit  être  un  apothicaire ,  ou  un 
garqon  apothicaire  très-inftruit,  parce 
qu'il  y  a  ,  fur-tout  dans  la  pharmacie, 
plufieurs  manipulations  qui  doivent 
être  démontrées  par  un  homme  très- 
habitué  à  les  faire:  ici  le  profeffeur  de- 
vra très-fouvent  fe  borner  à  indiquer 
l'opération  &  à  en  donner  les  princi- 
pes ,  mais  il  en  remettra  l'expofition 
au  démonftrateur  qui  décrit  &  opère 
en  même  tems. 
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Il  en  eft  du  profefleur  de  botanique 
comme  de  celui  de  chymie  :  c'eft  fur- 
tout  fur  les  principes  &  fur  les  plan- 
tes ufuelles  ,  qu'il  doit  infifter  :  on  peut 
même  dire  que  ,  grâce  au  bon  ordre 
dans  lequel  on  tient  aujourd'hui  la  plu- 
part des  jardins  ,  &  fur-tout  aux  éti- 
quettes mifes  à  chaque  plante,  fa  prin- 
cipale tâche  eft  réellement  de  dévelop- 
per les  principes  de  cette  fcience;  & 
fous  ce  nom  de  principes  ,  j'entends 
une  anatomie  aulli  exade  qu'on  peut 
l'avoir  aujourd'hui ,  les  principes  de  la 
végétation ,  Thiftoire  des  développe- 
mens,  l'analogie  avec  les  animaux,  l'in- 
fluence de  l'air,  des  fols,  de  l'agricul- 
ture, les  principes  même  de  celle-ci, 
tels  à  peu-près  que  les  ont  donnés  i\IM. 
Valerius,  Home,  Fobdyce,  Per- 
CIVAL  ,  WiLSONj  enfuite  l'hiftoire, 
les  principes,  les  avantages  des  ditFé'. 
rentes  méthodes,  &  fur-tout  les  moyens 
de  fe  fervir  de  celle  de  iM.  LiNNiEUs  , 
qui  eft  aujourd'hui  la  plus  générale  & 
celle  dont  il  fe  fert  lui  même. 

Je  crois  indifpenfiblement  nécelTiire 
qu'il  préfente  des  plantes  inconnues  aux: 
jeunes  gens,  ^  qu'à  l'aide  des  princi- 
pes qu'il  leur  a  donné,  il  exige  qu'ils 
en  trouvent  le  nom  j  qu'il  les  aide ,  s'ils 
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ne  réufîîfîent  pasj  qu'il  leur  développe 
l'ufage  des  méthodes,  puifque  ,  fans 
cette  facilité,  à  reconnoitre  les  plantes 
par  les  méthodes  ,  la  première  plantû 
que  l'on  trouvera  hors  du  jardin,  ref- 
tera  abfolument  inconnue  :  il  faut  la- 
voir connoître  les  lettres  &  lire  les 
didionnaires,  pour  trouver  les  mots 
que  l'on  cherche. 

Les  vertus  médicinales  des  plantes 
ne  font  pas  du  relfort  de  la  chaire  de 
botanique,  ainfi  le  profeifeur  ne  doit 
point  s'en  occuper  i  mais  il  peut  rendre 
Tes  leçons  véritablement  utiles,  en  in- 
diquant celles  qu'elles  ont  dans  l'éco- 
nomie &  les  arts  ,  &  les  phénomènes 
finguliers  qu'offre  un  grand  nombre; 
&  ce  qui  eft  abfolument  néceifaire  , 
c'eft  qu'il  démontre  les  plantes  en  place, 
comme  on  le  fait  dans  tant  de  jardins  : 
quand  on  les  démontre  arrachées  ,  ellts 
font  d'abord  affez  changées,  pour  qu'a- 
près en  avoir  examiné  une  d-.ms  l'am- 
phithéâtre ,  on  put  fort  bien  ne  pas  la 
reconnoitre  dans  le  jaidin.  Il  eft  aiiiîî 
très-important  que  l'on  faife  plulieurs 
courfés  botaniques  à  la  campagne,  elles 
font  ordonnées  par-tout ,  mais  on  eu 
fait  trop  peu,  &  il  y  a  fouvent  une  lî 
grande  différence  entre  les  plantes  dans 
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le  jardin  &  dans  les  champs,  qu'on 
peut  les  connoître  très-bien  dans  un 
de  ces  endroits ,  &  avoir  de  la  peine  à 
les  reconnoître  dans  l'autre. 

M.  BoERHAAVE  a  préfenté  un  coni- 
pend  exad  ,  mais  trop  concis  de  la 
pathologie  j  M.  Gaubius  en  a  donné 
un  plus  développé ,  &  qui  efl;  excel- 
lent, auffi  bien  que  celui  de  M.  Cal- 
DANI.  Un  profeileur  qui  voudroit  iui- 
vre  leur  marche ,  trouveroit  dans  les 
commentaires  de  M.  DE  Haen  ,  fur 
celle  de  M.  Boerhaave,  d'excellentes 
choies  ,  mais  ce  plan  a  un  inconvé- 
nient ,  il  offre  quelques  articles  qui  ne 
font  pas  fort  utiles,  Si  beaucoup  d'au- 
tres qui  doivent  nécelfairement  fe  re- 
trouver dans  les  levons  d'hygiène  ,  de 
chirurgie  &  de  pratique  ,  &  fi  j'avois 
à  enfeigner  la  pathologie ,  en  confeil- 
lant  fortement  à  tous  les  étudians  de 
lire  &  de  relire  l'ouvrage  de  M.  GaU- 
Bius,  je  fuivrois  la  méthode  de  Mr. 
Gregory  qui ,  après  l'expofition  phy- 
fiologique  des  fondions  ,  indique  tous 
les  dérangemens  dont  cllee  font  fufcep- 
tibles;  c'eft  là  fûrement  la  pathologie 
la  plus  utile  ,  celle  que  l'on  faifit  le 
mieux,-  &  je  finirois  ce  cours  par  quel- 
ques chapitres  fur  les  généralités  qui. 
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dans  l'ordre  ordinaire,  font  très-diffi- 
ciles pour  les  jeunes  gens  ,  &  qui , 
dans  celui-ci  deviendroient  très-aifées. 
M-ais,  pour  fuivre  cette  méthode,  il 
faut,  comme  on  l'a  vu  ,  charger  de  la 
pathologie  le  profeffeur  en  phyfiologie, 
qui  ,  après  chaque  chapitre  de  phyfio- 
logie, traiteroit  des  maladies  qui  atta- 
quent cette  partie.  Je  fuis  perfuadé 
que  cette  méthode  auroit  les  plus  grands 
avantages  dans  la  pratique,  parce  que 
le  médecin  en  voyant  une  maladie, 
feroit  bien  plus  habitué  à  fe  rendre 
compte  de  fes  caufes  ,  qu'il  ne  l'eft, 
quand  ayant  appris  la  phyfiologie  d'un 
côté  ,  &  la  pathologie  de  l'autre  ,  il  a 
à  peine  apperqu  le  tiexe  qu'il  y  a  entre 
l'une  &  l'autre.  J'ai  fi  oeu  de  doute  fur 
les  avantages  de  ce  plan,  que  je  crois 
que  s'il  y  en  a  un  dont  on  ne  dut  pas 
permettre  de  fe  départir ,  c'eft  celui 
ci  ;  à  moins  qu'il  nW  eut  des  obftacles 
infurmontables  chez  le  profeiîeur  en 
phyfiologie ,  puifqu'enfin  l'enfeigne- 
ment  ne  peut  point  fe  forcer ,  mais  il 
me  paroit  fi  naturel ,  (i  fimple,  il  fa- 
cilite fi  fort  l'enfeignement,  &  eft  il 
propre  à  inculquer  mieux  les  matiè- 
res, que  je  doute  qu'aucun  profeiTeui: 
s'y  refufe  ;  &  M.  Gregory  a  fort  bien 
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remarqué  que  fouvent  il  eft  très-diffi- 
cile, quelquefois  impofîible  ,  de  fépa- 
rer  ces  deux  parties.  Si  alors  le  même 
profefTeur  réuniflbit  l'anatomie,  fa  tâ- 
che feroit  très-forte  fans  doute,  mais 
cependant  elle  n'excéderoit  fûrement 
pas  celle  du  profelfeur  de  pratique. 

L'hygiène  ne  s'enfeigne  point  aifez 
dans  les  univerfités,  on  n'en  fent  mê- 
me pas  a{fez  l'importance.  C'eft  en 
Angleterre  que  l'on  a  écrit  les  meilleurs 
compends  fur  cette  matière  ,  mais  les 
meilleurs  font  encore  fort  éloignés 
d'être  complets  ;  il  fout  fuivre  l'homme 
dans  l'un  &  l'autre  fexe,  dans  tous  les 
âges ,  dans  tous  les  états ,  dans  tous 
les  climats;  il  y  a  un  régime  qui  eft 
le  plus  parfait  dans  ces  diiFérentes  cir- 
conftances  ,  &  dont  il  n'eft  pas  dou- 
teux que  l'obfervance  exade  contri- 
bueroit  infininrentà  donner  une  fanté 
plus  forte ,  à  prévenir  les  maladies  ,  à 
prolonger  la  vie  j  &  c'eft  un  objet 
alfez  elfentiel  pour  mériter  plus  de 
foin  j  il  refteroit  ici  bien  des  obferva- 
tions  &  des  expériences  à  faire  j  &  Ci 
le  profefleur  déterminoit  à  cela  ceux 
de  {es  étudians  qui  y  feroient  les  plus 
propres ,  il  en  réfulteroit  des  décou- 
vertes véritablement  utiles  5  c'eft  un 
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cliarap  prefqu'entiérement  neuf.  De 
toutes  les  branches  de  la  médecine , 
l'hygiène  eft  celle  dont  les  anciens  s'é- 
toient  occupés  avec  lé  plus  de  foin  & 
de  fuccès,  &  celle  à  laquelle  les  mo- 
dernes ont  le  moins  ajouté  ;  aujour- 
d'hui encore  l'ouvrage  de  Galien  de 
fanitate  tiumda ,  &  fes  autres  ouvrages 
relatifs  à  cette  partie  ,  font  des  meiîî 
leurs  que  je  connoifle ,  &  il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  les  imprimât  féparé- 
ment,  afin  qu'ils  fuflent  plus  lus. 

Un  article  que  le  profelfeur  d'hy- 
giène ne  doit  pas  omettre  ,  &  que 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Falconner. 
rend  bien  aifé  ,  c'eft  l'influence  des 
climats  fur  les  facultés  &  leurs  déve- 
loppemens  ,  fur  les  mœurs  ,  fur  les 
ufages.  Les  obfervations  fur  cette  ma- 
tière font  fans  contredit  du  reifort  de 
la  médecine  plus  que  d'aucune  autre 
fcience  ;  ainfi  ,  les  médecins  doivent  en 
puifer  les  principes  dans  les  leqons , 
pendant  leur  féjour  à  l'univerfité. 

La  médecine  civile  n'ell  que  l'appli- 
cation des  régies  de  l'hygiène  aux 
circonftances  de  plufieurs  particuliers 
réunis j  c'eft  l'hygiène  du  public;  elle 
s'occupe  de  procurer  tous  les  moyens 
de  conferver  fa  faute ,  &  fur-tout  d'é- 
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loigner  toutes  les  caufes  qui  pourroient 
la  détruire  -,  elle  doit  renfermer  le  traite 
de  cœlo ,  ciqiiis  &  locis  ,  déjà  fi  bieii  fait 
par  HipPOCRATES  ,  &  traiter  aufTi  des 
établiiîemens  de  médecins  ,  de  chirur- 
giens, d'apothicaires ,  de  fages-femmes, 
de  gardes  -  malades ,  d'hôpitaux  y  on 
doit  encore  traiter  dans  cette  partie  de 
rhygiene  des  états  qui  ont  un  mode 
d'exiftence  particuUer ,  le  militaire  de 
terre  &  la  marine  :  mais ,  comme  cette 
dernière  partie?  n'eft  proprement  necei- 
faire  qu'à  un  petit  nombre  de  médecins, 
il  ne  faut  point  entrer  dans  les  mêmes 
détails  que  fur  les  parties  dont  la  con- 
noiflance  eft  utile  à  tous.  Ceux  qui  le 
voueront  aux  flottes  &  aux  armées  fau- 
ront  bien  faire  l'application  de  ces  prin- 
cipes généraux  aux  cii  conftances  parti- 
culières de  ces  deux  états. 

On  voit  que  cette  partie  n'eft  pro- 
prement point  une  fcience  à  part ,  puii- 
qu'elle  n'eft  prefque  que  l'apphc.nion 
des  principes  de  l'hygiène  j  mais  cepen- 
dant il  faut  que  les  médecms  c^tudient 
cette  application,  qu'on  leur  en  iaiie 
un  objet  de^ devoir,  afin  que  chacun 
y  donne  fon  attention  dans  lesheux 
qu'il  habite  ,  &  tourne  celle  des  magil- 
trats  fur  ces  mêmes  objets  prefque  par 

tout 
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tout  trop  négligés.  On  n'en  feroit  pas 
à  voir  encore  dans  tant  d'endroits  les 
cimetières  dans  les  villes,  (î  par-tout 
les  voix  des  médecins  réunies,  s'étoient 
élevées  contre  cet  abus  que  quelques 
voix  perdues  qui  crioient  dans  le  dé- 
fert,  nepouvoient pas  déraciner,  quoi- 
qu'il ait  été  blâmé  dans  tous  les  tems  , 
reprouvé  par  Mr.  Boerhaave  ,  &  fur 
lequel  Mr.  CoscHwiTZ  ,  profefleur  à 
Halle  ,  avoitdéja  dit,  il  y  a  einquante- 
fix  ans ,  prefque  tout  ce  que  l'on  en. 
a  dit  de  mieux  depuis  quatorze  ou 
quinze  ans. 

C'eftle  profefleur  de  médecine  civile 
qui  doit  donner  les  principes  néceiîlû- 
res  fur  le  rapport  entre  le  njmb-e  des 
morts  &  celui  des  habitants  dans  les 
diiférens endroits,  puilqueles  obferva- 
tions  fur  cet  objet  font  un  des  moyens 
les  plus  fiàis  de  découvrir  ce  qui  con- 
tribue à  la  plus  ou  moins  longue  vie , 
&  fur  la  probabilité  de  la  vie  pour  les 
dilférens  âges,  èec.  Un  autre  article 
très-important  auiii,  &  de  fon  reirjrt,_ 
ce  font  des  inllrudlions  Uir  le  carac- 
tère ,  &  les  devoirs ,  tant  moraux  que 
phyfiques  du  médecin.  On  a  quelques 
ouvrages  fur  cet  objet,  mais  je  aefache 
pas  qu'il  ait  été  nulle  part  un  objet 
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d'enfeignement,  excepté  à  Edimbourg. 
M.  Gregory  le  père,  dont  le  carac- 
tère &  l'amabilité  alioieiit  de  pair  avec 
la  fupériorité  de  Tes  talens  &  retendue 
de  fes  connoiflances  ,  en  fit  la  matière 
de  fix  leçons,  qui  furent  fi  goûtées, 
qu'un  de  Tes  élevés  les  fit  d'abord  im- 
primer telles  qu'il  les  avoit  recueillies  i 
mais  cette  édition  fe  trouva  fi  tron- 
quée, (i  fautive,  fi  erronée,  que  Mr. 
Gregory  fe  détermina  à  les  publier 
telles  qu'elles  étoient  (c)  j  &  c'efl;  un 
excellent  ouvrage  :  il  y  a  aulli  de  bon- 
nes chofes  dans  un  autre  petit  ouvrage 
qui  parut  en  même  tems  (  ^  )• 

La  médecine  légale  elt  une  autre 
partie  bien  elTentielle  ,  quoiqu'elle 
n'exifte  prefque  que  depuis  lOO  ans. 
Ce  fut  proprement  la  conftitution  Caro- 
line qui  lui  donna  naifllmcej  mais  ce- 
pendant c'eftFORTUNATVS  FiDELlS  , 

médecin  Sicilien ,  &  Zacchias  ,  méde- 
cin  Romain,  qui  les  premiers,  en  ont 
parfaitement  biei.  traité ,  ainfi  que  de  la 
médecine  civile ,  donc  perfonne  avant 

(c )  Lecîiires  of  t'ie  dutie^  end  qualifica- 
tions, oj  a    Phijjldan,  Lond    1772. 

(<i>  Ohfervatïons  on  tht  ri'-rraSler  and 
conduét  ofa  Phyftdan  ,  &c.  LouJ  1772. 
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eux  n'a  voit  traité  ex  profejjo.  Depuis 
eux,  la  médecine  criminelle  n'a  été  cul- 
tivée avec  foin  qu'en  Allemagne,  &  ne 
s'enfeigne  ni  en  Angleterre,  ni  en  Fran- 
ce ,  ni  en  Italie.  Mais  cette  négligence 
ne  doit  point  être  imitée  dans  une  uni- 
verfité  à  laquelle  on  voudroit  donner 
la  plus  grande  utilité  poiTible  ,  &  l'on 
a  de  11  bons  fecours.  fur  cette  partie , 
dont  il  faudroit  éloigner  quelques  diP 
cufîions  puériles,  &  d'autres  qui  ne 
font  qu'indécentes,  que  de  très-bonnes 
leqons  ne  pourroient  être  difficiles 
pour  aucun  des  profeifeurs  ,  quoique 
celui  d'anatomie ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  foit  celui  avec  la  chaire  duquel 
elle  paroît  devoir  s'allier  j  elle  iroit 
aulfi  très -bien  avec  les  inftituts  de 
chirurgie. 

Quant  à  la  thérapeutique  &  à  la  ma- 
tière médicale  ,  leur  nexe  ,  je  ie  répète, 
eft  11  étroit  qu'on  ne  peut  pas  les  iepa- 
rer  ,  fans  nuire  à  l'enfeignement  ;  &  lî 
l'on  veut  rendre  ces  deux  traités  véri- 
tablement utiles  ,  je  crois  qu'il  n'y  a 
qu'une  bonne  méthode,  c  ^it  de  n'en 
faire  qu'un  feul  cours  ,  &  qu  .iprés 
avoir  traité  d'une  c^axTe  de  re  ledes, 
de  f^-s  nJ  cations,  defeselTets,  on 
traite  J^s  Ui.^Uwiis  reme.ies  part  culiers 

C  ^ 
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qui  appartiennent  à  cette  claiTe.  Ainfi, 
après  avoir  expolé  tout  ce  qui  regarde 
la  doc1:rine  des  émétiques  en  général, 
on  traitera  de  tous  les  émétiques  en 
particulier,  en  évitant  ici  de  traiter  du 
manuel  des   préparations  ,    qui  a  été 
décrit  par  le  profelleur  en  chyraiej  il 
en  fera  de  même  pour  les  purgatifs, 
les  dujrétiques ,  &c.  Par  cette  réunion , 
on  rend  cette  dodrine  beaucoup  plus 
claire  ,    beaucoup  plus  méthodique  , 
par-là  même  beaucoup  plus  facile ,  & 
en  évitant  les  répétitions  de  doctrine 
thérapeutique  dont  il  eft  impolfible  de 
fe  paifer ,  fi  l'on  traite  la  matière  médi- 
cale feule ,  on  gagne  un  tems  précieux. 
Jl  eft  néceff-dire  que  le  profelleur  faife 
connoitre  combien  cette  partie  eft  fu- 
périeure  de  nos  jours  à  ce  qu'elle  ctoit 
chez  les  anciens  ;  il  doitauffi  infifter  fur 
lanéceffité  de  fe  borner  dans  le  nombre 
des  remèdes  de  chaque  clalîe  ,  &  de  fe 
fixer  à  n'employer  que  ceux  qui  ont 
véritablement   une  ac'tion  décidée  & 
utile  j   &  après  avoir  déterminé  ceux 
que  l'on  doit  conferver ,  il  doit  faire 
connoitre  quelles  font  les  circonlfai^. 
ces  dans  lefquelles  on   doit  préférer 
l'un  à  l'autre. 

La  méthode  de  fubordonner  la  ma- 
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tiere  médicale  à  l'ordre  d'un  jardin  bo- 
taBique,  ellvicieufej  elle  ne  feroit  to- 
lérable  que  dans  le  cas  où  l'ordre  feroit 
celui  des  familles,  puifqu'ea  générai 
toutes  ^es  plantes  d'une  fàmiile  ont  des 
vertus  alfez  analogues i  mais  dans  l'or- 
dre que  l'on  fu^t  aduellement ,  on 
trouve  dans  la  même  clalfe  ,  des  plan- 
tes qui  ont  des  vertus  très- différentes  ; 
&  avec  un  livre  de  matière  médicale , 
rangé  fur  ce  plan  ,  en  main ,  un  mé- 
decin qui  n'eft  pas  botanifte ,  ne  fait 
où  aller  chercher  l'hiftoire  de  la  plante 
qu'il  voudroit  connoitre  ;  c'eft  la  réu- 
nion des  chaires  de  botanique  &  de 
matière  médicale,  qui  a  introduit  cette 
méthode;  Mr.  Boerhaave  lui-même 
la  fui  voit ,  mais  elle  n'en  a  pas  moins 
des  inco-ivéniens  réels  ;  &  lî  Mr.  MuR- 
RAY  à  qui  l'on  doit  un  excellent  ou- 
vrage fur  la  matière  médicale  des  plan- 
tes ,  avoit  fuivi  l'ordre  thérapeutique  , 
au  lieu  de  l'ordre  botanique,  fon  ou- 
vrage en  feroit  &  plus  commode  & 
fùrement  plus  utile  pour  les  jeunes 
gens. 

On  n'avoit  eu  jufques  à  préfent  au- 
6un  bon  ouvrage  complet  fur  la  théra- 
peutique qui  eft  cependant  une  partie 
très  -  importante  ;   mais  celui  de  Mr. 
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Gregory  ne  laiffeplus  rien  à  défirer, 
&  fera  un  excellent  guide  pour  le  pro- 
felfeur,  &  un  excellent  manuel  pour  les 
élevés.  Il  eft  très  -  important  que  ce 
cours  foit  fait  avec  beaucoup  de  foin , 
&  qu'en  matière  médicale,  le  profeifeur 
foit  un  critique  févère  &  un  juge  éclairé, 
qui  fâche  bien  diftinguer  les  vertus  dé- 
montrées vraies  par  l'expérience  ,  des 
vertus  fuppofées,  &  qui  rejette  abfo- 
lument  tout  ce  qui  eft  chimérique.  Les 
ouvrages  de  M.  Alston  &  de  M.  CuL- 
LEN  méritent  les  plus  grands  éloges. 
Quoique  le  profeifeur  de  pratique  doive 
faire  connoitre  les  remèdes  les  mieux 
indiqués  dans  le  traitement  de  chaque 
maladie,  &  les  employer  dans  l'hôpi- 
tal ,  fî  les  étudians  ne  font  pas  familia- 
rifés  avec  les  principes  de  thérapeuti- 
que, &  n'ont  pas  une  excellente  ma- 
tière médicale  dans  la  tète ,  ils  refte- 
ront  toujours  flottans  &  embarraifés; 
leur  pratique  s'en  reifentira  toute  leur 
vie ,  &  leurs  malades  en  feront  les 
victimes. 

Les  inftituts  &  les  opérations  de  chi- 
rurgie, doivent,  comme  je  l'ai  dit  de 
fanatomie,  s'enfeigner  en  langue  vul- 
gaire ,  s'il  n'y  a  pas  un  enfeignement 
particulier  pour  les   chirurgiens.   Les 


DE      MÉDECINE.  S  S 

inftituts  font  de  la  plus  grande  impor- 
tance, &  on  ne  peut  pas  les  foire  avec 
trop  de  foin  ;  le  traitement  des  tumeurs, 
des  contufions,  desplayes,  des  ulcè- 
res, des  fradiires,  des  luxations,  eft 
de  tous  les  jours  ,  de  toutes  les  heuresi 
&  les  erreurs,  fi  fréquentes  à  tous  ces 
égards  ,  font  toutes  les  années  des  mul- 
titudes de  miférables  ,  par  l'ignorance 
de  ceux  qui  font  appelles  à  les  traiter. 
Il  qH  donc  de  la  plus  grande  néceffiré 
de  donner  l'inftrudion  la  plus  loignée 
à  tous  ces  égards,  &  l'on  y  eft  d'au- 
taiit  plus  encouragé  qu'elle  eft  facile  , 
&  que  l'on  peut  réduire  toute  cette 
doclrine  à  des  principes  aifés  &  fûrs  -, 
ainfi  ,  on  eft  foute  nu  dans  cet  enfei- 
gnement  par  une  grande  efpérance  de 
fuccès.  Le  traité  des  bandages  ,  celui 
des  hernies  &  des  fauifes  hernies  ,  le 
traitement  interne  des  bleffés^  qui  fe 
réduit  à  quelques  préceptes  aifés ,  &  la 
matière  médicale  de  la  chirurgie  qui  fe 
réduit  aufTi  à  un  petit  nombre  d'arti- 
cles ,  doivent  être  du  relTort  du  pro- 
feifeur  d'mftituts  i  mais  ces  deux  der- 
niers articles ,  le  traitement  interne  des 
bleifés  &  la  matière  médicale  de  la 
chirurgie  ne  doivent  s'enfeigner  que 
quand  on  enfeigne  auifi  pour  les  chi- 

C   4 


fS    Es  sAi  SUR  LE  s  Etudes 

rurgiens,    puifque  les  médecins  s'en 
font  occupés  dans  d'autres  cours. 

Le  cours  des  opérations  doit  non- 
feulement  démontrer  toutes  les  opéra- 
tions poffibles ,   mais  faire  connoitre 
toutes  les  variétés  dans  la  faqon  de  les 
exécuter  j  rejetter  celles  de  ces  variétés 
qui  font  toujours  mauvaifes  ,  indiquer 
dans  quels  cas  ,  l'une  de  celles  que  l'on 
confërve ,   doit  être  préférée  à  l'autre . 
reformer  celles  qui  font  fufceptibles  de 
réformes,  faire  connoitre  les  meilleurs 
initrumens,  indiquer  les   moyens  de 
les  perfedionner.  Il  fiut  ici  un  démonf- 
trateur  ,    mais  fur  le  même  pied  que 
pour  l'anatomie  ,  &  ce  doit  être  un 
très- bon  chirurgien  j  il  fiut  cependant 
abfolument  que  le  proFelfeur  fâche  opé- 
rer lui-même;  il  elt  auffi  très-néceiiaire 
qu'il  exerce  quelques  étudians  à  faire 
de  tems  en  tems  des  opérations ,  ^  cet 
emploi  pourroit  être  une  diftindion,  . 
mais  ce'te  diituiclion,   comme  toutes 
celles  que  tous  les  profeifeurs  peuvent 
&  doivent  donner,  &  qui  font  fi  effi- 
caces   pour  exciter  l'émulation  ,   doit 
être  une  récomî  enfe  de  leur  affid^^iité 
&  de  leur  aop]  cation ,  mais  non  point 
une  luie  di^  ce  qu'ils  font  fes  compa- 
inotes,  fes  concitoyens ,  fes  a  nis ,  fes 
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parens,  fes  filleuls,  ou  de  ce  qu'ils  font 
recommandés  par  un  homme  en  place 
ou  en  crédit,  un  magiftrat,  une  fem- 
me, un  collègue.  Ce  ne  font  que  les 
diftmdions  données  au  mérite  perfon- 
nel  qui  excitent  l'émulation;  celles  qui 
font  accordées  au  crédit,  la  tuent;  les 
unes  font  frudifier  l'inftrudion  ,  déve- 
loppent les  talens,  en  donnent  prefque 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  les  autres  les 
étouffent;  &  ôter  ,  des  les  écoles  ,  aux 
jeunes  gens  l'idée  que  pour  obteni-r, 
il  faut  mériter  ,  leur  apprendre  que 
pour  réulîîr ,  il  faut  plutôt  de  l'mtrigue 
qKe  de  la  capacité  ,  c'eft  détruire  le 
principe  des  fuccès ,  décourager  tous 
les  bons  fujets ,  rendre  tous  les  établif. 
femens  d'inftrudion  inutiles  ,  &  tra- 
va'iler  véritablement  contre  le  bien 
public. 

Si  la  faveur  a  la  moindre  part  à  la 
régie  d'un  établiifement  d'in{lruc1:ioii 
quelconque;  fî  ce  n'eilpas  le  feul  bien 
de  la  chofe,  Se  l'équité  la  plus  exade 
qui  le  dirigent  ;  fi  le  defpotifme  y 
.exerce  le  moins  du  monde  fa  tyrannie 
toujours  deftrudire  de  tout  bien  ;  fi 
d'autres  titres  que  le  mérite,la  capacité, 
difpolènt  des  places,  appellent  les  ré- 
compenfes,  TmiliLUtion  la  plus  folide- 
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ment  fondée,  en  apparence,  devient 
bientôt  inutile  ,  &  court  rapidement  à 
ia  perte. 

Le  cours  des  accouchemens,  qui  eft 
la  partie  de  la  chirurgie  fur  laquelle  on 
a  le  plus  de  bons  fecours,  doit  fuivre 
celui  des  autres  opérations  ,  &  être  fait 
avec  le  même  foin  j  &  s'il  eft  auflî  deC- 
tiné  aux  élevés  en  chirurgie ,  il  faut 
iiéceilairement ,  ians  entrer  cependant 
dans  tous  les  détails  du  cours  de  méde- 
cine-pratique ,  que  le  profelfeur  expofe 
Je  régime  &  la  conduite  médicinale  des 
accouchées  &  des  nouveaux- nés  les 
premiers  jours  de  leur  vie.  La  réunion 
de  toutes  ces  parties ,  (  les  inftitutioiis , 
les  opérations  &  les  accouchemens  ,  ) 
eft  difficile,  mais  leur  démembrement 
feroit  fâcheux ,  &  je  crois  qu'il  flmt  l'é- 
viter autant  qu'il  eft  pofîible.  L'enfei- 
gnement  doit  être  la  vocation  des  pro- 
JFeiTeurs  -,  &  ce  peut  être  quelquefois  une 
vocation  alfez  pénible  j  c'eit  aux  Gou- 
vernemenci  à  faire  qu'elle  leur  foit  ce- 
pendant agréable  &  avantageufei  c'eft 
l'unique  moyen  de  les  déterminer  à  la 
remplir  avec  c  ■  zèle  qui ,  feul  fait  fruc- 
tifier l'inftruc.ion ,  &  quelque  chargée 
que  paroufe  ;  :te  cht  e,  je  penfero^s  fi 
peu  à  fépartii  les  (:.;\i liions  des  infti-. 
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tuts ,  que  je  croirois  au  contraire  de- 
voir ajouter  une  clinique  de  quelques 
lits,'  en  hommes  ieulement ,  pour  Je 
profeiTeur  de  chirurgie  i  ce  qui  feroic 
fùrement  très-utile ,  parce  que  fi  le 
profeiTeur  de  pratique  admet  des  cas 
de  chirurgie  de  toute  efpece,  ou  il  fiui- 
dra  beaucoup  multiplier  le  nombre  de 
fes  malades ,  ce  qui ,  comme  on  le  v€?r- 
ra,  n'eit  pas  trop  pofîible,  ou  il  n'au- 
roit  pas  de  quoi  recevoir  une  aifez 
grande  variété  de  cas  médicinaux  j  & 
cependant  fans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
moyens,  les  étudians  quitteront  l'uni- 
verfité,  fans  avoir  vu  le  traitement 
raifonné  &  éclairé  d'aucun  cas  de  chi- 
rurgie. Je  croirois  donc  cette  chnique 
très-utile  i  &  le  profeiTeur  de  pratique 
ne  feroit  alors  néceiîîté  de  recevoir  de 
maladies  de  cette  efpece  ,  que  celles 
qui  dépendent  d'un  vice  interne,  telle* 
que  la  cachexie ,  le  fcorbut,  la  véro:e , 
les  écrouelles,  les  cancers,  quelques 
maladies  des  os.  Si  cependant  le  pro- 
felfeur  de  chirurgie  fe  trouvoit  trop 
chargé  par  l'addition  d'une  clinique, 
on  pourroit  alors  lui  ôter  les  accouche- 
mens,  &  en  charger  un  autre  profef- 
feur  particuher  qui  ,  outre  le  cours 
ord.Viaire,  feroit  obligé  d'en  faire  un 

C  6 
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hors  de  Puniverfité  pour  les  fliges-fem- 
mes  ,  quMl  feroit  indécent  de  faire  ve- 
nir aux  écoles  publiques  avec  des  cen- 
taines de  jeunes  gens  ,  &  auxquelles  il 
eft  cependant  fi  néceiraire  de  donner 
des  inftrudions  ,•  qu'il  eft  bien  étonnant 
qu'elles  ne  foyent  pas  encore  plus  gé- 
néralement répandues. 

On  a  d'excellens  compends  à  fuivre 
pour  les  opérations  &  pour  les  accou- 
chemensi  je  ne  connois  point  d'ou- 
vrage aulfi  bien  fait  fur  les  inftitutions, 
quoique  l'on  ait  d'excellens  morceaux 
cpars:  la  partie  des  playes  eft  traitée 
Supérieurement  dans  l'ouvrage  de  Mr. 
TAN  SwiETEN  i  celle  des  ulcères  l'a 
été  fort  bien  par  Mr.  Bell  5  &  quant 
51UX  auteurs  fyftèmatiques  qui  ont  traité 
ex  profejjo  des  inftitutions,  je  confeille 
■^ux  profefTeurs  en  cette  partie  de  ne 
point  négliger  les  auteurs  du  feizieme 
iiecle,  parmi  lefquels  ils  y  en  a  de  très- 
bons.  Je  ne  parle  point  d'un  enfeigne- 
nient  particulier  pour  les  maladies  des 
yeux,  qui  peuvent  fe  réduire  à  un 
beaucoup  moindre  nombre  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement  i  le  compte  de  243 
publié  par  Tailor,  eft  un  compte  de 
charlatan.  Q].ielques-unes  appartien- 
nent à  la.pratique  proprement  dite ,  j'en 
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traitai  avec  beaucoup  d'étendue  dans 
le  cours  de  pratique;  &  le  profeiTeur 
d'opérations  décrit  celles  qui  font  né- 
celtùres  à  leur  traitement  ;  les  princi- 
pales, les  plus  difficiles   &  celles  qui 
exig;ent  une  grande  habitude  de  les  tai- 
re r  font  celles  de  la  catarade  ,  de  la 
fiftule  &  de  la  fcarification  ;  toutes  les 
autres  ne  font  que  des  opérations  ordi- 
naires qui  peuvent  être  faites  par  tous 
les  chirurgiens  un  peu  adroits.   Si  Ton 
examhioïc  la  queftion  ,  a  t-on  bien  fait 
de  fa;re    des  maladies  des   yeux  une 
branche  à  part  '<  il  eft  poffibîe  que  le  ré- 
faltat  de  cette  difcuffion  fût  que,  loin 
d'avoir  eu  raifon,  on  a  eu  tort.   Il  eft 
auffi  très-néceffaire  de  donner  les  prin- 
cipes de  l'art  du  dentifte. 

L'hiftoire  de  la  médecine  ne  s'enfei- 
gne,  il  je  ne  me  trompe,  qu'en  Alle- 
magne, il  eft  difficile  de  comprendre 
comment  on  a  pu  fi  fort  abandonner 
certe  partie.  Indépendamment  de  l'uti- 
lité réelle  dont  elle  eft ,  il  me  paroît 
honteux  pour  un  favant  ,  d'ignorer 
l'hiftoire  de  la  fcience  à  laquelle  il  s'eft 
voué  :  celle  de  la  médecine  eft  exrre- 
niemeni  intéreifante  par  elle-même. 
Ainfi,  "établilfement  d'une  chaire  pour 
cela  ne  doit  pas  être  douteux.   11  faut 
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bien  fe  garder  d'entrer  dans  les  détails 
de  M.  Le  Clerc  dans  fon  magnifique 
ouvrage  fur  cette  partie  ;  mais  il  faut 
fe  borner  à  donner  l'hiftoire  des  pre- 
miers pas  de  cette  fcience ,  à  indiquer 
fes  accroiifemens  de  période  en  pério- 
de, à  faire  connoître  les  découvertes 
eifentielles,  à  fixer  les  époques  exades, 
les  principaux  ennemis  de  la  vie  ,  les 
principaux  traits  du  caradere,   &  les 
meilleurs  ouvrages  de  ceux  qui  fe  font 
fait  une  réputation  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie. 
Rien  n'elt  fi  propre  à  infpirer  le  defir 
de  fe  dirtinguer  &  à  donner  une  vraie 
émulation,  que  les  vies  des  hommes 
qui  ont  acquis  une  fi  grande  célébrité  ; 
rien  n'eft  fi  propre  à  faire  fentir  le  prix 
de  la  conduite  morale  réunie  à  l'habile- 
té, que  les  marques  publiques  d'eftime 
&  de  confidération  dont  on  a  honoré 
les  médecins  dont  le  caradere  marchoit 
de  pair  avec  les  talenii.  On  doit  aufii 
indiquer  les  fondations  des  univerfités; 
mais  on  doit  entièrement  omettre  l'hiC 
toire  de  tous  ceux  dont  les  noms  font 
oubliés  ,  de  tous  les  ouvrages  qu'on  ne 
lit  plus,  de  toutes  les  controverfes  qui 
n'ont  fervi  à  rien.  Je  renferme  dans  le 
même  cours  J'hiitoire  de  l'anutomie , 
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^e  la  médecine ,  de  la  chirurgie  ,  &  je 
fuis  perfuadé  que  cinquante,  ou  tout 
au  plus  foixante  leçons  peuvent  très- 
bien  y  fufïire  ;  je  crois -même  que  Ton 
devrait  régler  que  le  cours  fe  finiroit 
dans  foixante  ,  &  fer  oit  complet,  puit- 
que  fans  une  régie  à  cet  égard  ,    on 
pourroit  le  prolonger  à  l'infini ,  &  dans 
plufieursannées,n'enfdre  qu'une  très- 
petite  partie ,  ce  qui  deviendroit  égale- 
ment faftidieux  &  inutile.  Mais  il  fout 
foire  marcher  à  part  celle  de  la  botani- 
que, qui  n'efl  point  auifi  liée  avec  les 
autres  fciences ,  qu'elles  le  font  enfem- 
blei  &  comme  elle  feroit  peut-être 
'  mieux  faite  ,  (i  elle  l'étoit  par  un  bota- 
nifte  ,  Cl  le  profeifeur  d'hidoire  ne  Peft 
point,  on  pourroit  la  lailfer  à  celui  de 
botanique  qui  en  feroit  le  fujet  de  fix 
ou  fept  leqons ,  en  ouvrant  ion  cours. 
A  Vienne ,  l'hiftoire  de  la  médecine  ne 
foit  pas  un  enfeignement  à  part  i  cha- 
que profeifeur  doit  commencer  fes  le- 
ttons par  l'hiftoire  littéraire  de  la  partie 
qu'il  en  feigne  ;  mais  cette  méthode  doit 
^néceflairement  occafionner  des  répéti- 
tions très-n ombre ufes  &  des  omiiiions 
très-elfentielles.   Ainfi ,   je  crois  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  en  faire  un  cours 
réparé  que  de  la  morceler  i   &  il  cii 
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bien  p'us  agréable  pour  les  jeunes  gens 
de  l'avoir  en  corps  de  doclru-ie  que  nar 
fragmens,  en  guile  de  préface,  à  tous 
leurs  traités. 

Un  objet  elTentiel  du  profeiTeur  d'hif- 
toire  de  la  médecine  ,  c'eft  de  comparer 
l'état  de  cette  fcience  dans  fes  princi- 
pales époques ,  de  montrer  la  gradation 
de  fes  progrès  ,  <Sc  de  faire  voir  la  diffé- 
rence immenfe  qu'il  y  a  entre  ce  qu'eft 
Fart  de  guérir  acHieilement ,  &  ce  qull 
étoit  du  temsd'llippocRATES  :  il  y  a 
peut-être  autant  de  dirîérence  entre  la 
phyfiologie  aduefe  &  celle  d'Hippo- 
CRATES ,  qu'entre  la  phyfique  la  plus 
moderne  &  celle  d'ARJSTOTEj  &  la 
différence  dans  la  pnitique  eft  plus 
grande  encore  i  elle  avost  fait  des  pro- 
grès confidérables  entre  Sydenham  & 
BoERHAAVE  ,  elle  en  a  fait  de  très-fen- 
Cbles  depuis  ce  dernier.  Mais  c'eft  fans 
doute  ,  les  feuls  médecins  inftruits  qui 
peuvent  les  ap.irécier ,  &  il  faut  bien  le 
garder  de  juger  de  les  progrès  par  les 
fuccès  feuls  ,  comme  on  juge  d'autres 
fciences  phyfiques  par  les  réfultats  des 
expériences  ;  il  n'y  apomtde  fin  à  faire 
de  nouvelles  expériences  ,  &  à  décou. 
vrir  de  nouvelles  vérités  5  mais  ,  quand 
il  s'agit  d'agir,  on  eft  nécelTairemeut 
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borné  :  on  ne  guérira  jamais  toutes 
les  maladies  i  il  f.'.udroit  pour  cela  avoir, 
dans  plulieurs  cas  ,  le  pouvoir  d'anni- 
hiler &  de  récréer:  dire  que  Ton  n@ 
guérit  pas  mieux  que  du  tems  d'HiP- 
POCRAiEs,  eft  une  erreur  qu'on  eft 
furpris  de  voir  échapper  à  des  hommes 
dont  la  fupériorité  du  génie  prétendue 
des  connoiflances  auroient  dû  les  pré- 
ferver  ;  &  juger  de  la  médecine  par  les 
fuccès  des  neuf  dixièmes  des  médecins , 
c'eft:  encore  la  juger  iniquement.  Si  ion 
étude  eft  la  plus  belle  que  Ton  puiiTe 
faire  ,  elle  eft  auiTi  une  des  plus  difiRci- 
les  j  &  comme  fon  exercice  eft  une  vo- 
cation lucrative ,  elle  éprouve  ce  qui 
arrive  dans  les  autres  états ,  on  l'exerce 
avant  que  de  l'avoir  apprife,  &  on  l'e- 
xerce mali  d'ailleurs,  dans  trop  d'en- 
droits encore  ,  on  l'enfeigne  mal  ;  dans 
très-peu ,  aufli-bien  qu'il  feroit  à  fou- 
haiter.  Enfin  ,  il  y  a  une  confidération 
bien  eflentielle  à  faire ,  quand  on  veut 
la  juger,  c'eft  que  l'on  ne  peut  point 
juger  de  la  certitude  de  Tes  principes 
par  la  réufîite  ,  parce  que  e  plus  fou- 
vent  elle  eft  troublée  par  des  circonf- 
tances  étrangères.  Qiiand  un  phyficien, 
d'après  les  principes  connus ,  a  imaginé 
une  expérience  nouvelle  ,  il  peut  pré- 
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dire ,  à  coup  fur ,  l'efTet ,  parce  que  tout 
s'arrange  précifément  à  fa  volonté.  Mais 
le  médecin  ,  en  ordonnant  un  remède 
d'après  l'état  bien  démontré  du  malade , 
&  la  vertu  également  certaine  du  re- 
mède (f),  a  à  craindre  une  quantité 
d'évènemens  qu'il  ne  tient  point  dans 
fa  mainj  le  remède  eft  peut-être  mal 
préparés  il  n'eft  pris  qu'en  partie  i  il 
eft  adminiftré  irrégulièrement;  le  ma- 
lade fuit  un  mauvais  régime;  au  mo- 
ment ou  des  remèdes  anti-fpafmodi- 
ques  ont  fait  ceifer  des  convulfions,une 
émotion  qu'on  cache  au  médecin  les 
rappelle;  quand  il  combat  la  jaunilfe 
par  les  remèdes  les  plus  efficaces  ,  un 

(  e  )  Vouloir  douter  qu'il  y  ait  des  vertus 
bfen  démontrées  dans  un  grand  nombre  de 
remèdes  ,  c'eft  vouloir  douter  de  toutes  les 
obfervations  phyfiques  ;  &  quand  le  tartre 
ëmétique  a  fait  vomir;  le  jalap  purgé,  le 
mercure  fait  faliver,  le  nicre  fait  uriner  ,  le 
kermès  fait  fuer ,  le  fer  ou  le  kina  fortifié  , 
l'opium  aiïbupi  cent  fois  de  fuite,  dans  des 
cas  où  on  les  avoit  employés  pour  en  obtenir 
ces  effets;  croire  qu^Qn  ne  peut  point  affurer 
ces  vertus ,  puifque  ces  effets  peuvent  avoir 
été  produits  accidentellement  dans  le  tems 
de  l'expérience  ,  c'eft-à-dire  que  les  faits 
prouvent  peu,  &  qu'il  n'y  a  de  démontré  que 
les  vérités  mathématique». 
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chagrin  q^ue  tout  le  monde  ignore , 
l'augmente  ;  quand  il  a  abbatu  une 
fièvre  inflammatoire  par  la  faignée  & 
&  le  nitre  ,  la  garde-malade  etTrayée 
de  la  foiblelîe  falutaire  dans  laquelle 
le  malade  tombe  ,  rallume  la  fièvre 
par  du  vin  d'Efpagne.  Si  le  vrai  gé- 
nie confifte  à  faifir  les  rapports  des 
chofes,  Pomme  qui  en  eft  doué  ,  fur- 
tout  s'il  eft  phylicien,  doit-il  juger  la 
médecine  d'après  Pétrakq.ue  ,  ou  d'a- 
près tous  ceux  qui ,  depuis  le  milieu  du 
quatorzième  fiecle,  jufques  à  la  fin  de 
l'année  dernière  ,  fe  font  fait  les  col- 
porteurs de  fes  farcafmes  ? 

Il  y  a  une  partie  eifentielle  dont  je 
n'ai  point  parlé ,  &  qui  doit  cependant 
être  enfeignée  ,  c'eft  le  prognoftic  en 
général  :  cette  partie  eft  alfurément 
très-importante,  mais  il  me  paroît  qu'el- 
le appartient  proprement  à  la  pratiques 
ou  je  dirai  plus  en  détail ,  ce  que  je  crois 
qu'il  y  a  à  faire  à  cet  égard.  C'eft  cette 
dernière  partie  ,  celle  à  laquelle  toutes 
les  autres  fervent  d'introdudlion  ,  dont 
je  dois  parler  aâuellement ,  &  j'en  par- 
lerai avec  pli  s  d'étendue  que  de  toutes 
les  autres  :  e'ie  eft  proprement  ma  par-  - 
tie  ,  cx'eft  celle  dont  je  me  fuis  occupé 
toute  ma  vie  i  &  lorfque  je  fus  appelle 
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à  une  chaire  de  pratique  &  à  la  direc- 
tion d'un  hôpital  clinique  ,  je  réfléchis 
avec  la  plus  grande  attention  à  la  meil- 
leure méthode  de  remplir  ces  deux  poC 
tes;  &  l'événement  m'ayant  prouvé, 
i'olé  le  dire  ,  que  ma  méthode  avoit  ea 
quelques  fuccès  ,  je  ne  craindrai  pas 
d'expofer  ici  le  plan  que  je  m'étois  fait, 
&  pour  les  leqons  &  pour  l'hôpital.  Je 
développai  celui-ci  dans  ma  leçon  inau- 
gurale en  Novembre  1781  »  &  j'eus  le 
plaifir  de  le  voir  approuvé  par  mes  col- 
lègues, &  par  pluileurs  médecins  très- 
éclairés  de  Milan  &  de  Pavie  ,  qui  s'y 
trouvoient  ;  mais  il  n'a  jamais  été  rem- 
pli aufîi  complettement  que  je  l'aurois 
défiré;  la  première  année,  parce  que 
les  cliniques  étoient  fî  petites  &  d'une 
conftrudion  fi  vicieufe  ,  que  je  n'y 
arrètois  les  étudians  que  le  tems  né- 
celFaire  pour  examiner  attentivement 
les  malades  ,  juger  de  leur  état  &  pref- 
crire  ce  qui  leur  étoit  nécelTiiire  ;  la  fé- 
conde année,  parce  que  .  quoique  les 
cliniques  eulïent  éré  tranfportées  dans 
des  chambres  plus  fj-sacieufes  &  aflez 
aërees,  leur  contiguïté  avec  la  grand- 
falle,  y  occafionnoir  un  bru't  trop  in- 
commode pour  que  l'înftrudion  piit 
être  telle  que  je  l'aurois  defiré  ,    & 
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qu'elle  le  feroit  devenue  dans  les  nou- 
velles cliniques ,  où  tout  auroit  con- 
couru à  la  favorifer..  Mais  je  reparle- 
rai de  ce  plan  enluite,  je  paiTe  aduel- 
lement  à  celui  des  leqons. 

Avanc  que  de  commencer  la  trada- 
tion  des  maladies,  je  crus  devoir  la  faire 
précéder  par  une  introdudion  à  la  pra-  _ 
tique  cUnL^ue,  un  traité  du  prognollic 
en  général,  &  un  traité  du  régime  dans 
les  maladies  aiguës  5  &  comme  l'intro- 
dudion  à  la  piatique  clinique  de  M. 
BûERHAAVE,  que  ce  grand  homme 
avoic  fait  pour  l'ouverture  des  leçons 
dans  l'hôpital  de  Ley^^e  ,  eft  excellente, 
je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
la  lire  avec  de  iiès-légers  changemens; 
&  quand  j'aurois  enfeigné  la  pratique 
pendant  longues  années ,  je  n'en  aurois 
fûcernent  jam.vis  compofé  d'autre.  Je  fis 
la  même  chofc  pour  le  prognollic;  je 
lus  une  très  bonne  diifertation  de  Va- 
TER,  à  laquelle  je  joignis  quelques  ad- 
ditions, aveclefquelles  je  l'ai  fait  réim- 
primer avant  que  de  quitter  Pavie.  Si 
j'y  étois  relté,  fans  renoncer  à  cette 
difTertation  pour  texte  ,  j'en  aurois  uti 
peu  changé  l'ordre,  &  je  lui  aurois 
donné  au  moins  le  double  d'étendue  , 
pour  en  faite  la  matière  de  quatre  ou 
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cinq leqons.On  pourroit  auffi  employer 
à  cet  ufage  le  troii'ieme  livre  des  obfeir- 
vations  de  LoMiniiis. 

Le  traité  devi&ii  aaiîoriim  remplit 
deux  grandes  leqons  ;  &  je  croib  que  l'on 
doit  toutes  les  années  commencer  par  ces 
trois  leclures,  puifque  toutes  les  années 
il  y  a  une  nouvelle  volée  qui  n'a  point 
encore  affifté  aux  leçons ,  ni  à  l'hôpital; 
à  moins  que  pour  gagner  du  tems  ,  on 
ne  fit  imprimer  ces  trois  traités,  fur  lef- 
quels  on  interrogeroit  les  nouveaux  ve- 
nus dans  une  ou  deux  leqons  prélimi- 
naires ,  pour  s'affurer  qu'ils  fe  les  font 
rendus  familiers  ;  parce  qu'il  n'efl:  pas 
douteux  que  ceux  à  qui  ils  le  font,  pro- 
fitent bien  davantage  ,  &  aux  leçons  & 
à  i'.iôpital.  La  féconde  année  ,  je  ne 
relus  pas  l'introduclion  à  la  pratique, 
parce  que  j'appris  qu'elle  fe  trouvoit 
entre  les  mains  de  prefque  tous  ies 
étudians  ;  mais  tn  échange,  je  confacrai 
une  leçon  à  rappeller  les  fiijets,  &  à 
préfenter  une  analyfe  bien  courte  , 
comme  on  peut  penfer,  de  tontes  les 
leçons  de  l'année  précédente.  Qiiant  à 
l'ordre  des  ma.ieres  fur  lequel  je  crois 
que  l'on  peut  varier  beaucoup,  fans 
que  ces  diîférences  ayent  une  grande 
inauence ,  voici  celui  que  j'ai  fuivi  : 
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l'3.  J'expofai  d'abord  les  maladies  delà 
fibre  j  2^.  l'inflammation  &  toutes  Tes 
fuites;  je  traitai  des  cancers  avec  plus 
d'étendue,  je  crois,  &  de  détails,  qu'on 
ne  l'a  fait  encore  ;  &  en  traitant  du 
fquirre,  je  traitai  auffi  des  obftrudions 
en  général,  parce  que,  comme  on  en 
voit  beaucoup  dans  les  cliniques ,  il  me 
parut  important  d'en  parler  dès  les 
commencemens  des  leçons  ,  afin  qu'on 
en  faifit  mieux  le  traitement  ;  3°.  la 
fièvre  en  général  &  toutes  les  fièvres 
en  particulier,  que  je  réduis  aux  inflam- 
matoires, putrides  &  intermittentes.  Je 
cherchai  fur-tout  à  prouver  que  cette 
multitude  de  fièvres  que  l'on  a  créé, 
n'exifte  réellement  pas,  &  qu'un  grand 
nombre,  fous  des  noms  différons,  font 
abfoiument  les  mêmes  ,  ce  qui  porte 
dans  cette  mati' :^e  une  clarté  &  une 
fimplicitc  .  que  la  longueur  &  l'obfcu- 
rité  de  la  nomenclature  avoient  fait  dif- 
paroître.  Après  avoir  traité  de  la  fièvre 
inflammatoire,  je  traitai  de  la  lodion, 
des  crifes  ,  des  métc-ftafes,  des  rechû^ 
tes  ,  de  la  convalefccnce  ,  de  la  géné- 
ration .Me>  mort  ;  4C.  les  maux  de 
nerfs;  mais  je  ne  traitai  que  de  la  mo- 
biHté,  de  l'apoplexie  ,  des  nadadics  fo- 
porcufes,  de  la  parai} fie,  de;  fpafmes. 
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des  convulfions,  chapitre  dans  lequel 
celles  des  enFans  Cont  traitées  très  au 
long  ,  c^  de  la  rage  i    5°.  les  malas^ies 
des  différens  vifceres  i   je  commençai 
celles  de  la  tète  par  la  pléthore  &  les 
hémorrhagies  en  général,  les  cathar- 
res,  les  maladies  des  yeux  &  des  oreil- 
les ,  refquinancie  prife  dans  Ton  fens 
le  plus  étendu,  &c.   Mais  manquant  de 
tems  ,  parce  que  des  circondances  par- 
ticulières m'en  avoient  pris  beaucoup, 
cette  partie  ne  fut  pas  finie  :   des  ma- 
ladies de  la  poitrine  ,   je  ne  traitai  que 
Vétille   y   &  de  toutes  ceiles  du  bas- 
ventre  ,  je  ne  traitai  que  des  douleurs 
d'etlomac.    La  cinquième  partie  com^- 
prend  la  cacochymie,  les  maux  véné- 
riens ,  les  écrouelles  ,  les  maladies  de  la 
peau,  celles  des  os,  le  rhumatifme  ,  la 
-  goutte  :  la  (îxieme  traite  des  maladies 
épidémiques  en  général  ,  de  la  petite- 
vérole,  de  la  rougeole  &  de  la  fièvre 
écarlatine:  enfin,  dans  la  feptieme,  je 
renferme  les  maladies  des  enfans  ,  des 
vieillards,  celles  des  dilïerens  états,  des 
difFérens  pays ,  &  celles  des  femmes. 

Je  ne  didois  rien  ,  je  l'ai  déjà  dit , 
je  lifois  une  heure  au  moins ,  quel- 
quefois foixante  &  ihx  minutes  :  tou- 
tes mes  leqons  étoient  une  tradatioii 
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<3e  la  matière  dans  laquelle  je  tâchais 
de  réunir  tout  ce  qui  pouvoic  faire 
reconnoître  la  maladie,  en  diltinguer 
les  différentes  caufes,  en  apprécier  le 
danger  &  en  fixer  le  traitement  pour 
les  différentes  efpeces. 

Je  iais  que  les  trois  quarts  des  mé- 
decins  ont  très-peu  de  livres,    qu'un 
plus  grand  nombre  lit  très-  peu  ;  j'au- 
rois    voulu  qu'il  fût   polîîble  d'enfei- 
gner  fur  chaque  maladie,  tout  ce  qu'il 
ert  uécefTaire  d'en  favoir.    Je  ne  fui- 
vois  point  pour  tous  les  chapitres  cet 
ordre  uniforme  de  définition  ,  caufes, 
lymprômes,    diagnoftic,    prognoftic , 
indications,  remèdes.  Si  l'on  veut  trai- 
ter  pleinement  toutes  les    matières., 
on   ne  peut  pas   toutes    les  affujettir 
au  même  ordre;    mais  fous  des  ordres 
diiférens,    &    fouvenc   fans  divifions 
indiquées,   tous  ces  articles  fe  retrou- 
voienti  je  donnois  toujours  une  défi- 
nition auili  exadte,   &  une  defcription 
aulfi  complette  qu'il  m'étoit  poflîble, 
du  mal  j   je  coramençois  par  une  def- 
cription  générale  i   mais  comme  aucu- 
ne des   maladies  particulières  ne  ref- 
femble  à  ces  defcriptions  générales,  je 
joignois  l'hidoire  des  variétés  les  plus 
■fréquentes,   &  J'indiquois  les  fymptd- 
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mas  extraordinaires  &  les  cas  rares  i 
•e  décrivois  avec  le  plus  g.rand  loin 
leserpeces  qui' demandent  des  varié- 
tés de  traitemens  -,  j'indiquois  les  cau- 
fes  prédirpolantes  &  accidentelles  i  & 
après  avoir  établi  la  caufe  prochaine  , 
j'en  déduiiois  le  proguolHc  &  les  indica- 
lions  ,  &  )e  donnois  les  moyens  que  je 
jugeois  les  plus  propres  à  les  remplir  , 
en  indiquant  leur  régies  dans  les  ditte- 

rens  cas.  , 

Un  jeune  médecin  qui  n  a  lu  qu  une 
dePcription  générale  delà  maladie&l  in- 
dication générale  des  {ecours  ,  eltbieii 
erabarraiié  ,  lors  même  qu'il  la  recon- 
noît ,  de  la  traiter  ;  il  m'a  paru  qu  il  tal- 
loic  lui  oréfemer  la  maladie  fous  autant 
de  fes  variétés  qu'il  eft  poiTible  ,   &  le 
conduire  par  la  main  dans  radmmiltra- 
tion  des  fecours  pour  les  ditïerens  cas. 
Nulle  part  je  n'ai  donné  mes  obierva- 
tions  Si  mes  opinions  feules i  par-touc 
je  me  fuis  fervi  des  obfervations  &  des 
opinions  des  meilleurs  médecins  ,  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  traité  la  matière  ; 
&  je  les  ai  toujours  indiqué  ;  mais  je  ne 
les  ai  p;îs  cité  feulement,  quands  ils 
m'ont   paru  avoir  raifon,    quand  j'é- 
tois  du  même  avis   qu'eux-,   j'ai  cru 
qu'il  éioit  de  la  plus  grande  impor- 
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tance  qu'un  profeiTeur  indiquât  aux 
jeunes  gens  tout  ce  qu'il  croie  erreur  , 
lion  pas   dans  les   mauvais  auteurs  , 
dont  les  erreurs  font  fans  conféquen- 
ce,  mais  dans  les  meilleurs  ,  dans  ceux 
dont  l'autorité  eft  la  plus  refpedable  ; 
&  quels   font  ceux  de  cet  ordre  qui 
n'ont  pas  leurs  erreurs  ?    Ce  font  les 
feules  qui  foient  dangereufes ,    parce 
qu'ils  jouiifent  d'une  grande  confian- 
ce ,•  ce  font  par  là  même,  les  feules 
qu'il  foit  important  d'indiquer  :    fi  oa 
ne   les   indiquoit  pas  ,    il  arriveroit  , 
quand  les   jeunes  gens  viendroient  à 
les  lire,  ou  qu'ils  les  adopteroient  pac 
préférence  à  la  dodrine  de  leur  maî- 
tre, ou  que  ces  différences  d'opinions 
leur  feroient  jetter  des  foupçons  d'in- 
certitude fur  les  principes  de  la  mé-  ■ 
decine.   J'ai  cru  devoir  prévenir  ces 
dangers  i   &  ces  auteurs  que  je  louois 
tous  les  jours  ,   je  n'ai  pas  craint  d'ea 
dire,    ici  ils  fe  font  trompés ^  8c  d'in- 
diquer en  quoi ,  «Se  pourquoi;  mais  je 
l'ai  toujours   fait  de  faqon   à    ne  pas 
les^  bleifer  ,    quand    ils   auroient  éts 
préfens  i   mon  refpedl  fe  voyoit  mieux 
dans  ma  critique  que   dans   mes    élo- 
ges. M.  DE  H  A  EN  qui  eft  un  de  ceux 
que  j'ai  le  plus  loué  &  le  moins  criti- 
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que,  quoiqu'alTurément  dans  plus  d'un 
endroit,  il  ne  fût  pas  à  l'abri  de  la 
critique  la  plus  Julie,  &  que  Ton  puilie 
même  trouver  dans  Ton  ouvrage  des 
cas  de  traitemens  abfolument  erronés, 
&  erronés  moins  par  la  difficulté  des 
cas  ,  que  parce  qu'il  les  oblervoit  avec 
des  yeux  offufqués  par  la  lunette  d  un 
fyftèmei  M.  de  Haen  ,  dis -je,  a 
écrit  à  propos  d'un  de  mes  ouvrages. 
„  Te  vois  bien  qu'il  fe  forme  une  li- 
„  gue  fourde  contre  Hippocrates  , 

"    SyDEÎîHAM    ,     BOERHAAVE    ,      &C. 

dont  on  veut  afFoiblir  l'autorité    , 
T'ignore  qui  en  font  les  fauteurs  ,    U  . 
tant    eft    qu'elle    exiftàc    ailleurs  que 
dans  fon  imagination  i  je  déclare  que- 
je  la  mépriferois,  &  que  perfonne  ne 
refpede    plus   que   moi   ces  hommes 
célèbres-,   mais  je  fuis  fort  éloigne  de 
croire  qu'ils  n'ont  jamais  erre,   &  ite 
penfer  que  l'on  ne  doit  pas  oler  re- 
lever leurs  erreurs.    Penfer  air.ii,  ce 
feroit  retomber  dans  l'idolâtrie  fervile 
&  Il  funefte  aux  fciences,  des  Arilto- 
téliciensi    &   elle  feroit   encore  plus 
funefte  en  médecine  qu'en  phylique. 
Hippocrates    digne  de  tant  d  hom- 
mages,   renferme  un   grand  nombre 
d'erreurs  en  tout  genre.    £n    louant 
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très-fouvent,  &  à  très-jiifte  titre,  Mr. 
VAN- SwiETEN  ,  j'ai  dû  faire  remar- 
quer fou  vent  qu«  fon  refped  pour  la 
mémoire  de  Ton  maître ,  lui  avoit  fait 
adopter,  &  répandre  par  là  même, 
plufieurs  de  fes  erreurs  de  théorie; 
&  j'ai  vu  un  profeiTeur  en  phyfiolo- 
gie  très-éclairé,  &  trop  éclairé  pour 
ie  foumettre  à  cet  ordre,  à  qui  il 
avoit  détendu  d'enfeigner  quoi  que 
ce  Toit  ,  même  dans  cette  fcience  , 
qui  ne  fût  pas  conforme  à  la  dodrino 
de  M.  BoERHAAVE.  Ce  dernier,  Sy- 
DENHAM  lui-même,  ont  erré.  On  a 
vu  plus  haut  que  M.  Stork  n'a  pas 
ordonné  cette  fervilité  en  publiant  les 
inftituts  ,  qu'il  l'a  même  défendue  i 
elle  étoit  chez  M.  van-Swieten  une 
erreur  du  cœur  plus  que  de  refprit  j 
on  ne  veut  pas  trouver  à  reprendre 
chez  les  perfonnes  qu'on  aime  ,  &  Ton 
tendre  afachement  pour  fon  maîrre , 
ne  lui  permettoit  pas  de  foupqonner 
qu'il  pût  s'être  trompé.  Je  me  fuis 
défendu  de  cette  foumiiHon  abfolue 
aux  ordres  du  précepteur  le  plus  ref- 
pedable  :  le  maître  Pa  dit ^  eft  une 
expreiiion  funefte  aux  fciences  ;  j'ai 
com.battu  très-fouvent  les  opinions  de 
M.  BojssiER    DE   Sauvages  ,   pour 
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lequel  j'étois  non  -  feulement  rempli 
de  refped,  mais  auquel  j'étois  attaché 
comme  un  fils  à  fon  père  ,  parce  qu'il 
en  avoit  eu  les  bontés  pour  moi.  In- 
diquer les  erreurs  de  ces  excellens 
hommes,  qui  tous  étoient  rempli  de 
î'amour  du  bien  public  ,  c'eft  entrer 
dans  leurs  vues ,  c'eft  faire  ce  qu'ils 
auroient  fait  eux-mêmes  ,  puifqu'on 
voit  dans  la  fucceflion  de  leurs  ouvra- 
ges ,  qu'ils  corrigent  une  année  les 
erreurs  de  l'année  précédente.  Ce  n'eft 
point  fe  croire  fupérieur  à  eux,  à 
Dieu  ne  plaife  !  Eh  î  qui  oferoit  fe 
croire  égal  à  Boerhaave  ,  ou  obfer- 
vateur ,  comme  Sydenham  ?  C'eft 
profiter  des  lumières  que  la  fuccelîîon 
des  années,  amené  nécelfairement,  & 
qu'ils  n'ont  pas  pu  connoitre  ;  ainfi  , 
loin  de  m'en  Faire  un  fcrupule ,  je 
m'en  fuis  fait  un  devoir. 

T'ai  joint  à  chaque  chapitre  des  ob- 
fervations  particulières,  ou  des  autres 
ou  des  miennes  ,  plus  fouvent  des  pre- 
mières, parce  que  quand  il  s'ngit  de 
préfenter  des  obfervations  utiles,  un 
médecin ,  quelque  nombreufe  prati- 
que qu'il  puiiTe  avoir  ,  en  trouvera 
plus  fûrement  dans  le  magafin  géné- 
ral que  dans  le  fien  propre.  J'ai  tou- 
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fours  préfenté  ce  que  les  ouvertures 
des  cadavres  peuvent  donner  de  lu- 
mières fur  les  caufes  de  la  maladie  : 
quand  il  y  a  eu  des  queftions  impor- 
tantes controverfées,  je  les  ai  exami- 
né auffi  nettement  qu'il  m'a  été  pof- 
lîble,  &  j'ai  tâché  d'indiquer  les  rai- 
fons  qui  pouvoient  fonder  une  déci- 
iion.  On  comprend  que  ne  voulant 
donner  qu'une  pratique  éclairé;?,  vou- 
lant préfenter  une  idée  nette  de  la 
caufe  j  des  fymptômes ,  des  indica- 
tions, de  l'effet  des  remèdes;  j'ai  dû 
très  -  fouvent  rappeller  les  principes 
phyfiologiques,  pathologiques,  théra- 
peutiques ;  &  cela  eft  inévitable  :  ce 
n'eft  point  des  cxcurfions  fur  les  au- 
tres îciences,  c'eft  l'application  des 
matériaux  que'  les  autres  fcienccs  ont 
préparé  pour  la  pratique  j  mais  en  les 
rappellant  ,  je  me  fuis  permis  aulî 
d'avoir  mon  opinion,  &  dans  toutes 
les  parties,  j'ai  eu  pour  maxime  ^2///- 
lius  jurare  in  verhis  i  par -tout  auffi 
j'ai  tâché  d'indiquer  ,  comme  le  défire 
M.  Stork  ,  ce  que  l'on  doit  regarder 
comme  certain,  comme  probable,  com- 
me douteux  ,  comme  obfcurj  j'ai  cher- 
ché à  être  très- clair  &  à  ne  rien  omet- 
tre  de  néceifaire ,    autant   au  moins 
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que  mes  connoiflances  fur  cette  ma- 
tière me  le  permettent ,  &  j'ai  tâché 
de  ne  rien  dire  d'inutile  i  quelquefois 
feulement  dans  quelques  endroits  réel- 
îement  ditfici'es,  fi  je  m'appercevois, 
&  un  profelfeur  attentif  ne  peut  pa's 
ne  pas  s'en  appercevoir  d'abord,  fî  je 
m'appercevois,  dis -je,  qu'une  par- 
tie de  l'auditoire  ne  faifilfoit  pas  aifé- 
ment,  non-feulemenc  je  merépérois, 
mais  je  me  paraphrafois,  Se  je  faifois  tant  4 
d'eiforts,  que  j'ofe  croire  qu'il  n'y  a  1 
pas  eu  un  feul  endroit  qui  foit  refté 
obfcur,  même  pour  les  plus  médio- 
cres: mais,  quand  il  y  a  de  vrais  im- 
bécilles,  &  où  ne  s'en  trou ve-t-il pas? 
on  ne  doit  pas  perdre  le  teras  pré- 
cieux des  autres  en  vains  efforts,  pour 
leur  faire  comprendre  des  matières 
qui,  quelques  fimplifiées  qu'elles  foient, 
paiient  leur  intelligence.  Pour  mieux 
inculquer  chaque  matière  ,  je  com- 
mer.qois  chaque  leçon ,  par  conficrer 
quelques  minutes  ,  comme  je  l'ai  die, 
à  rappeller  les  points  principaux  de 
la  leçon  précédente,  &  quelquefois  à 
infilter  un  peu  fur  le  plus  effentiel  : 
outre  cela,  quand  une  matière  étoit: 
£nie,  je  la  repaifois  en  interrogeant? 
&,  j'ai  eu  lieu  de  croire  ,  foit  par  le 
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plaifir  que  cela  faifoit  à    l'auditoire , 
foit  parce  que  feu  obfervai  moi-mê- 
me,   que  ces  interrogations  font  ex- 
trêmement utiles ,  &  plus  utiles  même 
que  je  ne  l'avois  d'abord  prévu.  Pre- 
mièrement, leur  attente-force  les  jeu- 
nes gens  au  travail;    en  fécond  lieu, 
leurs   réponfes   donnent    occafion  au 
profelfeur    de     développer    bien  ^  des 
idées  ,  d'amener  beaucoup  de  vérités, 
de  faire  beaucoup  d'obfervations  uti- 
les, qui,  fans  cela,  ne feroient  jamais 
venues  dans  les  cours.   J'ofe  dire  que 
cette  méthode  cil  fûre  ,   qu'elle  donne 
de  î'inftrudion   à  tous  ceux  qui  font 
capables  d'en  recevoir;  &  comme  elle 
n'cft  point  trop  féche  ,  parce  que  l'on 
peut  y  amener  quelques  circonftances 
hiftoriques  ,  relatives  ou  à  la  maladie, 
ou  aux  remèdes ,   ou  aux  auteurs  qui 
en  ont  traité  ,    j'ai  vu  qu'elle  n'a  ja- 
mais  fatigué ,    quoique   mes  cahiers 
Jbyent  ordinairement   auffi  étendus  , 
que  fi  je  n'avois  eu  pour  objet  qu'uii 
traité  complet  fur  une  maladie  parti* 
culiere  ;   mais  on  comprend  auffi  par- 
là  qu'cile  efl  longue  ,  &  en  comparant 
la  partie  de  mon   cours   que  j'ai  lue 
avec  relie  qui  ne  l'a  pas  été  ,  je  vois 
qu'il  Faut  compter  près  de  quatrfc  cent 
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leqons  de  plus  d'une  heure.  Cela  pour- 
roit  fe  faire  en  deux  ans  dans  les  uni- 
verfités  où  tout  le  tems  s'employe  , 
&  où  le  nombre  des  leqons  eft  confi- 
lidérable.  Là  où  le  calendrier  en  indi- 
que un  nombre  moins  confidérable  , 
êi  où  elles  relient  toujours  au  deflous 
du  nombre  indiqué  ,  il  faudroit  quel- 
ques années;  &  il  en  faudroit  dix  là 
où  l'on  n'en  fait  que  quarante.  Il  me 
rerte  à  dire  quelque  choie  de  Tordre 
des  études. 

Quant  à  l'ordre  des  études  ,  c'eil-à- 
dire  quant  au  tcms  dans  lequel  on  doit 
étudier  les  différentes  parties  de  la  mé- 
decine ,  il   n'eft  pas  douteu:if  que  les 
premières  années,  on  doit  étudier  l'a- 
natomie ,  la  chymie  &  la  botanique , 
qui  doit  être  le  dernier  cours  de  tou- 
tes les  années  >   les  vacances  d'été  doi- 
vent fe  prendre,  quand  il  eft  terminé  ; 
mais,  comme  on  n'eft  pas  toujours  le 
maître  de  le  finir  quand  on  veut ,  parce 
que  le  commencement  dépend  des  fai- 
fons,  on  peut  le  continuer  encore  pen- 
dant les  examens,  quoique  tous  les  au- 
tres foient  finis  i  &  il  eft  impoffible, 
quoiqu'un  cours  ne  doive  point  empié- 
ter fur  un  autre  ,  que  l'on   n'acquière 
pas  déjà,  en  faifant  ces  trois  premiers  , 
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quelques  idées  de  phyfiologie ,  de  chi- 
rurgie ,  de  matière  médicale. 

Ces  trois  parties  doivent  être  ,  avec  la 
pathologie  &  la  thérapeutique,  l'objet 
principal  des  études  de  la  féconde  an- 
née. Mais  comme  dans  le  plan  que  j'ai 
propofé,  la  phyfiologie  &  la  pathologie 
ne  font  qu'un  coûts  ,  la  matière  médi- 
cale &  la  thérapeutique  un  autre,  on 
voit  que  dans  le  fond  ,  ce  n'eft  que  trois 
cours  i  Si  ces  trois  cours  ne  doivent  pas 
empêcher  d'affitler  encore  à  ceux  d'a- 
natomie,  de  chymie  &  Je  botanique; 
mais  (ans  faire  une  étude  particulière 
de  ces  fciences  ,  comme  la  première  an- 
née; &  l'on  voit  par  là  même  que  les 
cours  d'anatopùie,  de  chymie,  de  bo- 
tanique, de  phyfiologie  &  de  thérapeu- 
tique doivent  fe  faire  à  des  heures  dif- 
férentes; je  dirois  même  celui  de  bota- 
nique ,  mais  comme  il  eft  très-pofiiible 
qu'il  ne  commence   que   quand  celui 
d'anatomie   eli  fini ,   il    peut  le  rem- 
placer ,  &  pour  cela  ,  on  les  placeroit  à 
la  première  heure  du  matin  l'un  &  l'au- 
tre. Il  ne  peut  pas  y  avoir  des  heures 
diftindles  pour  tous  les  cours  ,  r.'ais  il 
n'y  a  point   d'inconvénient  que  l'hô- 
pital,  les  ltc;ons  de  pratique,  la  mé- 
decine civile,  celle  du  barreau,  fhif- 
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toire  de  la  médecine  fe  fafTent  aux' mê- 
mes heures  que  l'anatomie,  la  chymie» 
la  botanique  ou  la  chirurgie.  La  troi- 
fieme  année  on  étudiera  l'hiftoire  de 
la  médecine  ,  Thygiene  &  la  médecine 
civile,  la  médecine  du  barreau,  lapra- 

itique,  &  on  fuivra  l'hôpital. 

.  La  quatrième  année,  c'eft  la  pratique 
&  rhôpiral  qui  doivent  occuper  uni- 
quement: ce  font  les  feules  leçons  que 
les  étudians  doivent  être  aftreints  à 
fuivre  j  sMls  fuivent  d'autres  cours  , 
c'eil;  de  leur  propre  mouvement,  & 
dans  la  vue  ,  ou  d'acquérir  encore  dans 
les  parties  fur  lefquelles  ils  fe  fentent 
moins  forts,  ou  de  fe  perfedionner 
dans  celles  auxquelles  ils  font  portés 
par  goût.  Il  eft  très  ordinaire  de  voir 
dans  les  univerfités  les  meilleurs  fujets 
fe  livrer  de  préférence  à  l'anatomie,  ou 
àlachymie,  ou  à  la  botanique,  ou  à  la 
chirurgie:  &  l'on  obferve  alors  évidem- 
jTient  que  la  paffion  multiplie  les  heures 
dans  toutes  les  circonftances  polTiblesi 
ils  en  trouvent  toujours  pour  leur  étu- 
de favorite,  fans  faire  tort  aux  études 
effentielles.  A  l'aide  de  cet  ordre,  & 
en  fuppofant  près  de  deux  cent  leçons 
par  an  ,   je  fuis  perfua  ié  qu'un  jeune 
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de  connoiflances,  infiniment  plus  con- 
fidérable  que  celles  qu'ils  ont  ordinai- 
remenr,&  retrouvera  à  même,  moyen- 
nant qu'il  veuille  aller  avec  beaucoup 
de  circonfpeaion  &  de  lenteur  dans  les 
commencemens,  d'être  d'abord  utile  , 
&  de  le   devenir  infiniment   dans  la 

fuite.  ^ 

A  Vienne,  le  cours   des  études  de 
médecine  eft  de  cinq  ans  ,  &  l'on  don- 
re  la  première  année  toute  entière  à 
i'anatomie,  la  botanique  ,  la  chymiej 
]a  féconde  ,  à  ces  mêmes  parties  ,  &  à 
la  phyfiologie  j  la  troifieme,  à  la  phy- 
fiologie  ,  à  la  pathologie  &  à  la  matière 
médicale;   la  quatrième  ,  à  la  patholo- 
gie, à  la  matière  médicale  &  à  la  pra- 
tique i  la  cinquième,  à  la  pratique  & 
à  rcpalfer  difierens  collèges.   Cet  arran- 
gement eft  fùrement  très-utile i   mais 
cinq  ans  font  peut  être  un  long  terme 
pour  bien  des  jeunes  gens  ;   &  je  fuis 
porté  à  croire  que  pour  les  fujets  qui 
ne  perdent  pas  leur  tems  ,  quatre  ans 
peuvent  fuffirci  pour  ceux  qui  le  pcr- 
.dent ,    dix   font   comme  un  ,    &   le 
tems  le  plus   long  eft  inutile  ,  pour 
qui  ne  fait  pas  l'employer  :  cependant, 
je  ne  difcojiviens  pas  qu'il  n'y  eut  de 
l'avantage  à  avoir  un  an  de  plus  i  en  ce 
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cas»  j'employerois  lapremicrc  entière- 
ment,  comme  je  l'ai  ditj  la  féconde, 
dans  mon  plan  ,  réuniroit  à  ces  mêmes 
parties,  la phyfiologie &  la  pathologie, 
avec  les  inftitutions  de  chirurgie  i   la 
répartition  des  autres  parties  fe  feroit 
ailément  dans  la  troifieme  année;  mais 
les  deux  dernières  feroient  prefqu'en- 
tierement  pour  la  pratique.   II  y  a  des 
univerfités  où  l'on  n'eft  que  trois  ans, 
où  beaucoup  départies  ne  s'enfeignent 
point ,    &  où  il  n'y  a  point  d'hôpital 
clinique  i  le  terme  eft  bien  court;  ce- 
-pendant  on  peut  en  l'employant ,    & 
fur-  tout  en  le  bien  diftribuant  ,   en 
tirer  parti,  maison  comprend  qu'il  eft 
impoiiible  d'en   tirer  le  même  parti, 
que  d'une  univerfité  où  l'on  auroit  fuivi- 
le  plan  beaucoup  plus  complet  que  je 
propofe,  &  qui,  vraifembîabUment  ne 
fera  jamais  exécuté  ,     quoi   qu'aifuré- 
ment  l'exécution  en  foie  très-poiîible  : 
ce  n'eft  ni  la  république  de  Platon  , 
ni  celle  de  Thomas  M  or  us  ,  elle  n'exi- 
ge  ni  beaucoup  d'hommes ,  ni  des  frais 
immeniet,  :    6t  les  hommes  capables, 
quant  aux  taiens  &  aux  connoifîances, 
ie  trouveroient  fans  doute  ;   mais  ce 
n'eft  pas  tout  que  d'avoir  des  hommes 
capables,   il  faut  avoir  des   hommes 
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voulans,  &  les  uns  font  infiniment 
plus  rares  que  les  autres  ;  c'eft  le  man- 
que de  cesderniers  qui  fait  tout  échouer. 
Les  Souverains  ont  beau  dire,  je  veux 
que  ceux  à  qui  je  confie  des  places  s'en 
occupent  ,  &  employent  leurs  foins  à 
faire  réurfir  les  affaires  dont  ils  font 
chargés;  les  arrêts  font  inutiles,  les 
moyens  coactifs  dangereux,  «Se  les  Gou- 
vernemens  fe  trompent  ,  quand  ils 
croyent  pouvoir  forcer  les  actions  > 
mais  il  y  a  des  moyens  pour  diriger  les 
volontés,  Se  quand  on  y  eft  parvenu, 
les  fuccès  font  fûrs. 

J'ai  indiqué  les  objets  fur  lefquels 
on  doit  donner  des  leçons ,  mais  les 
leqons  ne  fervent  à  l'enfeignement, 
qu'autant  qu'elles  font  écoutées ,  fai- 
fies,  retenues;  &  la  pente  naturelle 
des  jeunes  gens  aux  plaifirs  &  à  la 
dilîîpation ,  fait  que  l'on  peut  toujours 
craindre,  pour  le  plus  grand  nombre  , 
qu'elles  ne  foient  négligées  ,  &  l'inf- 
truétion  perdue,  fi  l'on  ne  trouve  pas 
le  moyen  de  les  forcer  ,  en  quelque 
faqon  ,  à  tirer  parti  des  fscours  qu'on 
leur  offre.  Ce[\  dans  cette  vue  que  Ton 
interroge ,  &  c'eft  dans  cette  vue  que 
font  établis  les  examens.  Avant  que 
de  leur  donner  des  ades  de  capacité 
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qui  fondent  la  confiance  du  public  , 
les  inftituteurs  des  univerfités  ont  vou- 
lu que  les  jeunes  gens  donnaircn  des 
preuves  de  cette  capacité,  en  i  on- 
dant  à  toutes  les  queftions  qu'on  doit 
leur  faire  fur  toutes  les  parties  fur  leC 
quelles  ils  doivent  être  inftruits.  Mal- 
heureufemenc  on  attache  dans  beau- 
coup d'endroits  Ci  peu  d'importance 
aux  examens,  qu'ils  ne  font  qu'une 
vaine  cérémonie  à  laquelle  il  Faut  s'af- 
^treindre,  mais  qui  ne  prouve  rien  : 
que  les  jeunes  gens  s'en  tirent  bien 
ou  mal,  ils  feront  également  déclarés 
capables  ,  mais  comme  je  l'ai  dit ,  en 
médecme  c'eft  exadement  donner  des 
brevets  d'homicide.  Aulïî,  cet  obiet 
me  paroit  mériter  la  plus  grande  atten- 
tion, &  la  première  loi  d'une  univer- 
iicé  devroit  être  une  grande  févérité 
dans  les  examens,  &  dans  les  examens 
de  médecine  fur-tout.  Cette  fcience  eft 
de  tous  les  états,  fans  doute,  celui 
dans  lequel  l'ignorance  eft  la  plus  daii- 
gereufe:  conférer  mal-à-propos  le  droit 
de  l'exercer,  c'eft  fe  rendre  refponfa- 
ble  de  tout  le  mal  qu'un  ignorant  peut 
faire  ;  &  ce  n'eft  que  par  la  rigidité 
des  épreuves  que  Ion  peut  y  parer. 
La  faqoii  dont  elles  fe  font  dans  beau- 
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coup  d'endroits ,  eft  très-infuffifante  ,* 
on  ne  fait  d'épreuves  qu'à  la  fin  du 
terme  des  études,  &  alors  il  n  y  a, 
pour  ainfi  dire  ,   plus  de  moyens  de 
réparer  le  tems  perdu.  Un  jeune  hom- 
me  qui  ne  fait  rien ,  lit  rapidement 
quelque  tems  à  l'avance  les  cahiers, 
s'il  y  en  a  j   quelques  compends  ,  s  il 
n'y  a  point  de  cahiers  ;  fe  fait  exercer  , 
par  un  répétiteur,   fur  les  principales 
matières  i  il  apprend  quelques  defani- 
tions,   quelques  phrafes  ,   fait  arriver 
des  lettres  de  recommandation ,  &  le 
préfenre  aux  examens  ,  avec  la  certi- 
tude ,  ii  eft  vrai ,  de  les  mal  faire  i  plu- 
fieurs  ne  s'en  cachent  pas;  mais  avec 
la  confiance  d'être  admis  comtne  tant 
d'autres  qui  n'ont  pas  mieux  fait  que 
lui,  &  malheureufement  l'événement 
juftifie  cette  confiance.    On  le  reçoit, 
dit.on,    par  pitié,    il  a  perdu  fa  jeu- 
nelTe  ,  que  feroit-il  ?  &  pour  qu'il  n'ait 
prs  perdu  fa  jeunefle  ,   on  lui  dit  :  va , 
je  te   donne  le   droit   de    dévafter  ta 
patrie  ,   &  de  perdre  tes  concitoyens  : 
pour  d'autres,  on  a  d'autres  prétextes. 
Pour  prévenir  celui  de  cette  jeunelfe 
perdue,    pour  forcer  les  jeunes  gens 
au  travail  dès  les  premiers  momens,  il 
faut ,  après  avoir  commencé  par  n'ad- 
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mettre  que  ceux  chez  qui  les  examens 
préliminaires  dont  j'ai  parlé  plus  haut,, 
ont  démontré  une  vraie  aptitude  ;  il 
faut,  dis- je,  que  les  examens  fe  fafTent 
toutes  les  années,  &  fe  faifent  avec 
févérité  fur  les  parties  que  l'on  doit 
avoir  étudié  cette  année  ;  que  les  pro- 
fefTeurs  de  ces  parties  l'interrogent  au 
moins  chacun  une  demi-heure  &  fur 
difFérens  articles,  que  tous  les  autres 
l'interrogent  auflî,  puis  qu'enfin  étant 
tous  médecins,  aucune  partie  ne  doit 
leur  être  étrangère  i  mais  moins  long- 
tems. 

Si  cet  examen  ne  va  pas  bien ,  cette 
année  e(l  déclarée  perdue:  ce  n'efl: 
pas  une  bien  grande  perte  ,  on  peut , 
fans  être  ému  de  pitié  ,  porter  cet 
arrêt,  &  obliger  le  jeune  homme  à 
fuivre  de  nouveau  les  mêmes  cours , 
fans  en  entendre  d'autres  -,  il  fubira 
les  mêmes  examens  l'année  fuivante, 
&  s'il  les  fait  mal  encore  ,  il  cfl:  exclus 
de  l'irniverllté  pour  toujours,  puifqu'il 
eft  bien  démontré  qu'il  n'a  ou  aucun 
talent,  ou  aucune  application  &  aucune 
crainte  de  la  honte  ,  c'efl-à-dire  qu'il 
ne  fera  jamais  bon  à  rien  ,  ou  aucun 
goût  pour  cette  vocation  ;  &  dans  ce 
dernier  cas,   on  lui  rend  fervice,  en 
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l'en  excluant,  puifqu'il  eft  encore  à 
tems  d'en  embraffer  un  autre.  Si  les 
examens  font  bien  allés  la  première 
année ,  on  les  fait  pafler  à  d'autres  étu- 
des  i  à  la  6n  de  la  féconde ,  on  fait 
d'autres  examens  ,  il  eft  à  préfumer 
qu'ils  iront  bien  i  mais  s'ils  alloient 
mal ,  on  procéderoit  comme  la  pre- 
mière année  i  il  en  feroit  de  même  à 
la  troifiemej  enfin,  la  quatrième  an- 
née ,  l'examen  qui  feroit  l'examen  final 
&  décifif ,  (je  fuppofe  ici  le  terme  des 
études  de  quatre  ans,)  mais  dont  le 
fuccès  ne  feroit  prefque  pas  douteux , 
Cî  les  trois  premiers  avoient  été  bons  j 
l'examen,  dis-je,  feroit  encore  plus 
long,  on  pourroit  même  en  faire  deux. 
Ici  chaque  profeifeur  interrogeroit  fur 
fa  partie,  &  le  profefleur  de  pratique 
interrogeroit  au  moins  une  heure  fur 
la  fienne.  Cette  répétition  d'un  exa- 
men fur  toutes  les  parties  ,  eft  nécef- 
faire,  pour  qu'un  jeune  homme  ne 
les  néglige  pas  T  &  quand  il  les  a  bien 
étudiés,  quand  les  examens  des  pre- 
mières années  ont  été  bien  faits,  re- 
paifer  toutes  ces  parties  fur  la  fin  de 
fes  études ,  lui  coùce  bien  peu  :  s'il 
s'eft  fait  des  extraits  des  leqons ,  les 
relire  lui  fuffit  j  d'autant  plus  que  corn- 
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me  je  l'ai  dit,  l'étude  de  la  pratique 
rappelle  néceiTairement  toutes  les  étu- 
des précédentes. 

Les  profefleurs  doivent  faire  rouler 
leurs  examens  principalement  fur  les 
connoiflances  de  nécellitéi  il  y  en  a 
d'une  utilité  moins  preflante  ,  qui  ne 
doivent  être  mifes  qu'en  fécond  ;  i\  y 
en  a  qui  ne  font  prefque  que  d'orne- 
mens  ,  qui  ne  doivent  entrer  dans  les 
examens  que  pour  les  fujets  diftingués, 
à  qui  l'on  ménage  cette  occafion  de 
briller;  c'eit  une  récompenfe  de  leur 
fupériorité  qui  les  flatte  ,  &  qui  ne 
peut  point  affliger  les  autres  i  il  y  a 
même  des  parties  fur  lefquelies  on  doit 
être  moins  févere  que  fur  d'autres  j 
telles  font  la  médecine  civile,  &  fur- 
tout  l'hiftoire  de  la  médecine.  On  peut 
être  praticien  fort  utile,  fans  favoir 
fur  quel  pied  on  doit  calculer  l'éten- 
due d'un  cimetière  ,  &  combien  de 
pieds  cubes  d'air  un  homme  gâte  dans 
une  heure,  ou  fans  avoir  difcuté,  fi 
Archiaire  {]gu\^e  médecin  du  prince, 
ou  prince  des  médecins.  On  trouve 
quelquefois  des  fujets  très-fenfés  ,  qui 
ont  beaucoup  de  juftefle,  qui  peuvent 
devenir  d'excellens  obfervateurs,  &  par 
là  même  de  fort  bons  médecins ,  mais 
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qui  n'ayant  ni  une  curioficé  fort  adive, 
ni  une  extrême  facilité,  ni  beaucoup 
de  mémoire,  fe  bornent  à  l'utile  géné- 
ralement utile  ;  &  il  y  a  des  parnes 
qui  n'ont  qu'une  utilité  ,  ou  de  lieu  ou 
de  circonllances  rares:  il  faudroitbien 
fe  garder  de  les  rebuter  i  ce  font  des 
hommes  précieux. 

On  fe  récriera  peut  -  être  fur  la  lon- 
gueur de  ces  examens.  Quand  les  faire  . 
Combien  ne  dureront-ils  pas?  Je  crois 
qu'ils  doivent  tous  fe  faire  avant  les 
vacances  d'été  ;   on  leur  confacreroit 
une  quinzaine  de  jours  ,  foir  &  matin  , 
après  la  celTation'des  leçons  ;  on  com- 
nienceroit  par  ceux  de  première  ,    fé- 
conde ,  troVieme  année:  les  étudians 
qui  doivent  prendre  le  grade,  fetrou- 
veroient  les  derniers ,  &  auroient,  pen- 
dant les  autres  examens,  un  tems  qui 
leur  ferviroit   à  repaifer  beaucoup  de 
chofes.  Ce  feroit  une  corvée  ians  doute 
pour  les  profeifeursj  mais  je  ne  con- 
nois   point  de  vocation  qui  n'ait  fes 
corvées ,  &  dont  on  puifle  remplir  tous 
les  devoirs ,  fans  en  éprouver  quelques- 
unes.  Par  la  même  raifon  ,  par  laquelle 
j'ai  dit  au  commencement  que  l'on  ne 
devroit  pas  être  admis  à  faire  fes  étu- 
des dans  fa  ville  natale  ,   je  ne  veux 
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pas  que  l'obtention  des  grades  foit  gra- 
tuite, mais  je  voudrois  que  les  frais 
en  fulTent  appliqués  ou  à  quelque  mai- 
foii  de  charité,   ou  aux  frais  même  de 
l'univerfité  ,    mais   qu'il    n'en    revint 
abfolument  rien  aux  profeifeurs,  puis- 
qu'il n'eft   pas   naturel   qu'il   leur   en 
coûte  ,  pour  remplir  leurs  devoirs  avec 
la  plus  grande  intégrité,    &  qu'après 
avoir  enfeigné  avec  le  plus  grand  foin, 
ils  foient  privés  d'une  partie  de  leurs 
fippointemens ,  s'il  fe  trouve  beaucoup 
de  jeunes  gens  qui  en  ayent  alfez  peu 
profité  pour   être    éconduits  :    on  les 
exclut  pour  le  bien  public,   c'eft  aux 
bourfes  publiques  à  en  faire  les  frais. 
M.  Smith,   c'eft-à-dire  l'homme  qui 
a  jamais  le  mieux  connu  la  marche  de 
i'efprit  &  du  cœur  humain,  a  établi 
fur  des  raifons  &  par  des  faits,  que 
penfionncr  les  profeifeurs  ,    &  rendre 
par  là  même  leur  fortune  indépendante 
de  leurs  talens  &  de  leur  application  , 
avoit  été  funefte  à  l'inftrudion  (/)  , 
&  je    fens  combien   fou  vent  cela  eft 
vrai  i   mais  je  n'ai  point  eu  pour  but 
d'examiner ,  s'il  convient  de  conferver 

(/)  Recherches  fur  la  nature  Eff  les  cau~ 
Ses  de  la  richcjje  des  nations ,  Liv.  V.  Ch.  h 
Art.  2,  T.  V.p.  2  s  8. 
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les  inftrudlions  publiques  ,  mais  feule- 
ment de  rechercher  fur  quel  plan  une 
inftrudion  publique  de  médecine  doit 
être  dirigée  ,  pour  faire  le  plus  de  bien 
poffible  ,  &  je  crois  qu'elle  peuc  être 
amenée  à  en  faire  beaucoup;  mais  il 
ne  faut  point  qu'elle  foit  contrequarrée 
par  la  régie  de  fa  police  ,  ce  qui  eft 
très-aifé  ,  comme  l'a  encore  très-bien 
obfervé  le  même  M.  Smith.  "  Sil'au- 
„  torité  ,  dit-il ,  réfîde  dans  l'univerfité 
„  même ,  l'indulgence  des  membres 
„  les  uns  pour  les  autres  peut  tout 
„  perdre  ,  &  il  cite  l'exemple  de  l'uni- 
jj  verfité  d'Oxford,  où  la  plupart  des 
3»  profejjeurs  ont  abandonné  ahfolument 
5,  depuis  plufieurs  avnées ,  jufques  à 
„  Papparence  d'enfeigncr.  Si  l'univer- 
,j  (ité  eft  fous  une  jurifdidion  étran- 
5,  gère  ,  il  eft  à  craindre  qu'une  pa» 
,5  reille  jurifdidion  ne  fuit  exercée  par 
„  l'ignorance  &  le  caprice.  De  fa  natu- 
„  re  ,  elle  eft  arbitraire  &  à  difcrétion  , 
53  &  les  perfonnes  qui  en  font  re- 
„  vêtues ,  n'aififtant  jamais  aux  le- 
„  qons ,  &  n'entendant  peut-être  rien 
,j  aux  matières  qui  en  font  le  fujet , 
j,  il  eft  rare  qu'elles  interpofent  leur 
,j  autorité  avec  jugement.  Souvent 
,3  même  l'ivreife  de  la  fupériorité  leut 
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„  infpire  tant  de  morgue  &  d'info- 
^  lence ,  qu'elles  ne  s'embarraiTent  nul- 
35  lement  de  quelle  manière  elles  la 
„  feront  fentir  ,  pourvu  qu'on  la  fen- 
„  te,  &  qu'elles  ne  fe  feront  aucun 
„  fcrupule  de  cenfurer  ou  de  dépofer 
53  à  tort  &  à  travers.  Cette  jurifdic- 
yy  tion  humiliante  dégrade  néceiraire- 
;jj  ment  celui  qui  s'y  trouve  aflujetti , 
.„  &  au  lieu  d'une  perfonne  des  plus 
95  refpedables  de  la  fociété  qu'il  de- 
j5  voie  être,  elle  l'en  rend  une  des 
,j  plus  viles  ". 

Pour  rendre  les  examens  plus  uti- 
•les,  c'eft  en  public  que  l'on  doit  les 
fliire,  comme  ils  fe  font  prefque  par- 
tout: les  faire  en  particulier ,  eft  alTu- 
rément  un  mal  via  ;  &  non-feulement 
fi  l'on  veut  les  rendre  véritablement 
utiles  ,  il  faut  les  faire  en  public  , 
mais  il  faut  y  joindre  un  jugement  pu- 
blic ,  moyen  le  plus  propre  à  animer 
l'émulation  qui  eft  le  reifort  le  plus 
puiflant  de  tous  les  fuccès.  J'en  ai  vu 
des  «fFets  fi  marqués  à  Genève ,  qui  eft 
peut-être  l'endroit  du  monde  où  les 
,  études  fe  faifoient  avec  le  plus  de  fuc- 
cès ,  que  je  ne  puis  avoir  aucun  doute 
•fur  fes  heureufes  influences  ;  qu'il  me 
foit  permis  d'en  parler  avec  quelques 

détails. 
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détails.  Après  l'examen,  le  candidat  & 
tous  les  auditeurs  fortoient  i  Tacadé- 
mie  délibéroit  & Suv  l'examen  ,  &  fur 
ce  que  les  profefleurs ,  dont  le  jeune 
homme  avoit  dû  fréquenter  les  leqon>s, 
rapportoient  de  fes  mœurs  ,  de  fou 
aflïduité,  de  fon  application.  La  déli- 
bération finie,  il  rentroit ,  s'avançoit 
en  face  du  redeur  qui  lui  rapportoit 
le  jugement  porté  fur  fon  examen, 
fon  application,  fa  conduite,  fes  mœurs; 
cenfurant  hautement,  fuis  cependant 
décourager ,  quand  on  méritoit  la  cen». 
furej  louant  avec  chaleur,  quand  ou 
méritoit  les  éloges.  Il  étoit  impoflîble 
que  cette  méthode  ne  produifit  pas 
les  plus  grands  fuccès,  &  je  n'oublie- 
rai jamais  tous  ceux  que  j'en  ai  vu. 
Avec  ce  moyen  ,  on  peut  mener  à 
tout  les  jeunes  gens  qui  ont  quelque 
fentiment  d'honneur,  &  qui  ne  font 
pas  dépourvus  de  talens.  Il  y  auroit 
peut-être  auffi  quelqu'avantage  à  ajou- 
ter quelques  prix  en  livres ,  pour  ceux 
qui  fe  dillingueroient  dans  les  examens 
fur  les  parties  elîentielles ,  l'anatomie, 
la  botanique  ,  la  chymie  ,  la  pbyfio- 
logie,  la  chirurgie  &  la  pratique.  Ces 
hvres  porteroient  fur  la  couverture  les 
aimes  de  l'uuiverlité,  avec  quelque 
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devife  bien  choifie.Quand  on  n'en  don 
neroit  qu'un  toutes  les  années  fur 
chaque  partie  ,  &  je  ne  voudrois  pas 
que  l'on  en  donnât  plus  de  deux,  ce 
feroit  une  dépenie  peu  confidéi-able 
pour  un  Etat,  &  d'une  utilité  confidé- 
rable  pour  le  fuccès  des  études.  Les 
examens  de  vive  voix ,  Ibnt  fans  doute 
les  meilleurs  ;  cependant ,  je  ne  crois 
point  les  thefes  inutiles  ,  moyennant 
que  ce  Toit  les  étudians  qui  les  faflent , 
&  qu'il  n'y  ait  point  des  oppofans  choifis 
fix  mois  à  l'avance ,  mais  que  chacun 
puifle  oppofer  fur  le  champ  :  non- 
feulement  ils  s'accoutument  par-là  à 
travailler  une  matière  ,  à  f  envifager 
ibus  tous  fes  points  de  vue  ;  mais 
comme  il  n'y  a  aucun  fujet  qui  ne 
puifle  conduire  à  des  objections  fur 
^refque  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine ,  cela  les  oblige  prefque  néceifai- 
rement  ,  s'ils  ont  la  moindre  émulk- 
tion  ,  à  s'entretenir  dans  l'étude  de 
toutes  &  à  s'en  rendre  les  idées  fomi- 
lieres  \  mais,  comme  je  le  dis,  ils  doi- 
vent en  être  les  auteurs  &  les  défendre. 
Il  faut  qu'il  y  ait  un  profeifeur  qui  pré- 
fide ,  mais  uniquement  pour  maintenir 
l'ordre  dans  la  difpute,  éloigner  les 
cavillations,  enfin,  les  aider  un  peu. 
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s^'il  y  avoit  des  objedtions  qui  lui  pa- 
ruifent  réellement  trop  difficiles  pouf 
de  jeunes  gens,  même  très-inftruits  j 
car  de  foutenir  trois  ou  quatre  propo- 
rtions fans  développement  ,  n'avoir 
pour  oppoCans  que  deux  ou  trois  pro- 
felFeurs  qui  dilTertent  plus  qu'ils  n'ob- 
jedent  j  c'eft  de  l'aveu  de  tous  les 
membres  des  univerfités  où  cet  abus 
régne,  une  pure  formalité  aufîi  inutile 
qu'ennuyeufe,  c'eft  une  perte  de  tems 
réellement  reprchenlible  ,  &  il  eft  dif- 
ficile de  comprendre  comment  elle  a 
pu   être  autorifée. 

J'ajouterai  ici  un  mot  fur  un  autre 
'moyen  de  fivorifèr  les  progès  des  étu- 
des parmi  les  jeunes  gens,  c'eft  l'établif. 
femeiit  d'une  lociéré  d'étude  entr'eux  > 
elle  ne  doit  point  être  d'inftitution  ;  la 
loi  ne  doit  point  l'ordonner»  lesprofeC- 
feurs  ne  doivent  en  avoir  ni  la  régie,  ni 
l'infpedionj  elle  ne  doit  être  fous  au- 
cune autorité  ;  &  tout  ce  que  les  pro- 
felfeurs  doivent  faire ,  c'eft  d'en  encou- 
rager l'établiifement.  Une  fociéré  de 
cette  efpece  établie  à  Edimbourg,  ilya 
cinquante  ans ,  en  automne  de  1734,  & 
■qui  s'y  louiient  encore  dans  l'état  le 
t>!'!s  brillant,  eil  un  piiiliant  motif  :.i 
deijrer  qu'il  s'en  forme  par-tout  où  l'on 

E  z 
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a  le  bien  des  études  à  cœur.  Ce  que 
rapporte  Mr.  Forthlrgîll  qui  en 
avoit  été  membre ,  &  qui  connoiiroit 
Tes  avantages  par  û\  propre  expérien- 
ce ,  développe  i'efprit  de  fa  fondation  i 
&  fes  fuccès  prouvent  que  par-tout  on 
doit  rétablir  fur  le  même  pied.  Pki- 
fieurs  étudians,  dit  cet  habile  méde- 
-cin  (^)  ,  les  plus  dirtingués  par  leur 
application  &  leurs  lumières  ,  enflam- 
més par  l'exemple  de  leurs  maîtres  qui 
n'avoient  rien  tant  à  cœur  que  l'avan- 
cement des  jeunes  gens  dont  l'éduca- 
tion leur  étoit  confiée ,  formèrent  en- 
tr'eux  une  fociété  pour  leur  inftruc- 
tion  réciproque  &  l'avancement  de 
leurs  études  ;  &  Mr.  RussEL  en  fut 
un  des  premiers  membres  :  on  y  agré- 
geoit  tout  étudiant  qui  fe  diftinguoit 
par  fa  diligence,  fon  habileté  &  fa  con- 
duite ;  elle  s'alfembloit  une  fois  par  fe- 
maine,  &  deux  des  m.embres  étoient 
toujours  chargés  de  pourvoir  aux  oc- 
cupations de  l'alfemblée  fuivante.  Mr. 
Morgan,  en  dédiant  fa  thèfe  à  cette 
fociété  en  1763,  lui  dit,  entr'autres 
chofes ,  dans  ce  très-filutaire  établif- 
fement  où  l'on  ne  difcute  que  les  quef- 

(a^    ^n  EQay   on  thc  oharaêîcr  of  thc 
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tions  les  plus  utiles  ,  tout  concourt  à 
avancer  l'étude  de  la  Icience  médici- 
nale. En  parlant  de  cette  même  focié- 
té ,  M.  Gakland  ,  dans  fa  diiTertation 
fur  les  aftringens  ,  finit  ce  qu'il  en  dit 
par  ce  tableau  énergique  :  ubi  juven" 
tiitts  Jiiulia  gloria  incendiintur ,  exerci- 
tatmie  acutmtur  j  animiqi'.e  ad  mnltU 
plicis  ac  fpinofdi  fcientiiZ  qii^renddL  iabo- 
rem  perferendum  ,  propofitis  ex  p.ioriim 
numéro  exemplis  pulcherrimis  ,*  perpel- 
luntiir  i  pojiremo  ubi  omnes  inter  fe 
mututs.  amicîtiie. firmijjimum  ne&it  vin- 
culum  (  h  ).  Mais,  je  le  répète  ,  que 
l'autorité  ne  s'en  mêle  pas,  &  qu'au- 
cun profelfeur  n'y  ait  même  droit  d'en- 
trée qu'autant  que  i'atfemblée  fe  fera 
£ait  un  plaifîr  de  l'agréger. 

Je  viens  aéluellement  au  plan  d'en- 
felgnement  dans  la  clinique,  traduit 
prefque  littéralement  de  la  prcieqoii 
du  26  Novembre  1781. 

De  tout  tems,  on  avoit  bien  com- 
pris que  pour  apprendre  la  médecine 
pratique ,  il  faut  voir  des  malades. 
Dans  l'antiquité  ,  avant  l'étabUiferaent 
des  univerfités  ,  quand  chacun  étoit 
maître  d'enfeigner  la  fcience  q.i'il 
Ci'oyoit  favoir ,  &,  que  l'on  alloit  1  ap- 

(/î)  Ibid. 
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prendre  auprès  du  maître  qu'on  croyoiE, 
le  meilleur,   il  paroit  que  les  méde- 
cins qui  avoient  des  difciples  ,  les  con- 
ciuifoient  auprès  de  leurs  malades.  Par- 
tout où  il  y  a  des  univerfîtés  ,  les  étu- 
dians  en  médecine  fuivent  les  hôpi- 
taux, ils   alîîftent  à  la  vifite ,   enten- 
dent le  médecin  queilionner,  &  voyent 
ce  qu'il  ordonne  5  cela  n'eft  pas  fans 
quelque  utilité,  mais  c'eft  une  utilité 
niTez  bornées  &~fi  le  médecin  de  l'hô- 
pital fe  trompe  fouvent  ,  cette  école 
peut  même  devenir  dangereufe.  Pour 
profiter  véritablement,   il  faut  que  le 
médecin  joigne  l'enfeignement   à   la 
viHte  du  malade  ,   &  c'eft  vraifembla- 
blem.ent  ce  qui   avoit   lieu   dans   les 
tems  dont  je  parle ,  mais  cela  n'étoit 
établi  dans  aucune  univerfité.    Il  pa-, 
roit  qu'au  commencement  du  feizieme 
fiécle,    le  collège  germanique  le  de- 
manda, pour   Padoue  ,  au  Sénat  de 
Venife  ,  il  pria  qu'un  profefTeur   fût 
chargé  d'un  enfeignement  dans  l'hô- 
pital m.ème  j  il  n'eft  pas  à  préfumer 
que  cela  ait  été  refufé ,    mais  -je  n'ai 
pas  l'affurance  que  cela  ait  été  exécu- 
té, &  il  me  paroît  que  c'eft  François, 
Dellboe  qui,  le  premier  en   i6>89 
a  établi  une  école  clinique  dans  rhô^.. 
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ï   eital   de  Levdcn,   où  il   eiifepoit  à 
obrerver  lesTymptômes    a  rechercher 
lescaufes,  à  ordonner  les  remèdes  & 
à  ouvrir  les  cadavres  :  il  publia  les  ob- 
fervations  faites    dans    cet  hôpital  la 
première  année,  fous  le  titre  doCo- 
Lium  Nojocomicum  i    &  fon  Qifciple 
Joachm  Merian  publia  les  obierva- 
tioi^s  des  trois  années  luivantes.    J^i- 
gnore  Ci  cet  établilVement  fut  continue  y 
mais  on  ne  retrouve  des  preuves  de 
fon  exiftence  que  fous  Mr.  Boerhaa- 
TE,  qui   étoit  médecin  de  cet  hôpital 
avec  M.  OosTERDicK  SchâCth.   Ses^ 
difcioles  nous  ont  con\er^e   Ion  dii-- 
cours  préliminaire  à  Touverture  de  la 
clinique  dont  f  ai  déjà  parle ,  &  quel- 
ques hiftoires  de  maladies  ,'  avec  1  ex- 
plication des  fymptômes,^es  recher^ 
Ghes  fur  la  caufe  ,    le  prognoftic  ,  ies= 
i     remèdes  ,  qui  font  des  morceaux  pre- 
I     deux  &  des  modèles  excellens  en  cc 
I     genre  ;    cette  école   fubfifte   encore. 
Quand  en  1720,  desmédecms  d'Edim- 
bourg, tous  élevés  de  Mr.  Boerka^- 
VE  ,  animés  par  fon  exemple,  bnujuit 
du  déllr  de  propager  la  dodrine,  ron- 
derent  l'univerfité  d'EdimV.ourg  ,    oU' 
au  moins  V  firent  des  changemens  que 
Ton peutregarder  comme  un e  r 0 uv€iie 
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fondation,  une  école  de  clinique,  fur 
le  plan  de  celle  de  Leyden  ,  fut  un  de 
leurs  premiers  établiflements  ;  elle  a 
toujours  été  confiée  à  deux  des  plus 
habiles  praticiens  de  cette  univerfité, 
qui  en  a  fourni  un  û  grand  nombre , 
s'eft  toujours  foutenue  fur  le  meilleur 
pied  ,  &  n'a  pas  peu  contribué  à  l'inC 
trudion  de  tous  les  médecins  célèbres 
qui  en  font  fortis.     En  même  tems,- 
peut-être  même  auparavant,  il  y  avoit 
aulîi  une  école  de  clinique ,  mais  moins 
commode  j  puifque  ce  n'eft  que  quel, 
quesîits  dans  la  grand  -  fille  de  l'hô. 
pital,  à  Padoue,  dont  un  des  profeC 
feurs  les  plus  célèbres  a  été  M.  Knips-, 
Mac  OPE  ,  Grec  de  Tisle  d'Agrippa, 
dont  j'ai  ouï  vanter  la  fugacité  ,  &  qui, 
parvenu  à  une  vieiileiTe  très-avancée, 
mourut,  fins  autre  fymptôme  qu'un, 
froid  extrême  pendant  plnfieurs  jours.^ 
Qijand  M.  Van  Swieten,  nourri 
dans  l'école  de  Leyden  ,  donna   un 
nouveau  plan  pour  celle  de  médecine 
de  Vienne ,  il  établit   un  hôpital  de 
clinique  qu'il  confia  à  M.  DE  Haen 
fon  ami,  &  l'un  des  plus  célèbres  éle- 
vés de  M.  Boerhaave,  qui  l'a  dirigé 
avec  la  plus  grande  habileté  ,  &  qui 
a  publié  fes  obfervations  dans  des  vo- 
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lûmes    pleins    d'excellentes    chofes  , 
ainfi  que  les  trois  que  M.  Stoll  ,  qui 
le  remplaça  ,    a   donné  ,   &   qui  îont 
extrêmement  regretter  qu'il  ait  aban- 
donné cette  entreprife.   Qiiand  on  re- 
fonda  l'univerfité   de  Pavie ,  on  vou- 
lut auffî  qu'il  y  eut  un  hôpital  de  cli- 
nique ,   mais  le  local  en  fut  fort  négli- 
gé. Appelle  à  le  diriger  ,   je  me  fuis 
occupé  des  moyens    de  le  rendre  le 
plus  utile  poiTible  ;  &  perfuadé  que  les 
jeunes  gens  s'inftruiront  bien  mieux, 
en  foignant  les  malades  eux-mêmes  , 
qu'en  les  voyant  foigner,  que  non- 
feulement  chacun  fera  forcé  à  donner 
fon  attention  au  malade  qu'il  foigne, 
mais  que  tous  en  donneront  peut-être 
plus  aux  malades  foignés  par  leurs  con- 
difciples  ,    qu'à   ceux  que  foigneroit 
leprofelfeur,  qu'il  réfuJtera  delà  beau- 
coup   d'occafions     d'mftrudions  ,    & 
qu'enfin  ce  fera  le  vrai  moyen  de  me 
faire  connoître  les  étudians ,  raifons 
qui  avoient  fans  doute  déterminé  Pil- 
luftre  auteur  des  ftatuts  de  l'uuiveiTité 
de  Vienne,  à  dire  qu'on  leur  confie- 
roitle  foin  de  quelques  malades,  fous 
la  diredion  du  proteiieur,   je  me  fuis 
déterminé    à  leur  confier  le  foin  de 
tous.    Chaque  malade  fera  remis  à  ua 

^  5 
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étudiant  comme  chef,  &  à  un  autre 
comme  afliftant  ,  qui  remplacera  le 
premier ,  û  par  quelque  circonftance,. 
il  ne  fe  trouvoit  pas  à  l'heure  de  la  vi- 
fite;  ces  deux  feiils  fe  mêleront  du  ma- 
lade &  l'examineront,  puifqu'il  feroit 
cruel  d'expofer  un  pauvre  malade  à 
des  examens  multipliés  qui  font  (î 
contraires  à  l'une  des  premières  régies 
de  diététique  ,  que  la  plus  grande 
tranquillité  elt  nécelfaire  dans  le  trai-, 
tement.  On  peut  rappeher  ici  l'épi- 
gramme  de  Martial  contre  fon  mé- 
decin qui  alloit  chez  fes  malades ,  fuivi 
de  tous  fes  écohers  ; 

Langueham  i  fed  tu  covnitatus  prot'mliS 

ad  me 
Venijli  centwn  ,  Sy^'nwciche ,    difcipulis. 
Ceïitum    me  tetigere   manus  ,    aquilom 

gelatcî,  , 
jNTow   habui  febrem  i    Symmache   nunç 

habeo. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  M.  deHaen 
futtrès-eifrayé&très-affligé  de  voir  em- 
pirer cruellement  l'état  d'un  malade  au- 
près duquel  il  avoit  arrêté  trop  long- 
tems  ]es  étudiant  j  &  il  ne  faut  point 
oublier  que  la  guénfon  du  malade  eft 
toujours  le  premier  objet ,  &  que  l'inf- 
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miélioii  n'eft  que  le  fécond  ;  c'eft  fur 
ce  principe  que  j'ctiiblis  que  l'on  n'i- 
roit  dans  les  cliniques  qu'à  Tiieure  des 
vifites^  &  j'ai  vu  que  quand  on  fe  re- 
îâchoit  à  cet  égard  ,  la  clinique  devenoit 
une  place  publique  où  il  n'y  avoit  plus 
d'ordre  ;  les  malades  ,-  les  chirurgiens , 
les  gardes  le  plaignoient  ,  &  cela  eft 
d'autant  plus  fâcheux  que  ce  font  les^ 
plus  dangereufement  malades,  c'eft-à- 
dire  ceux  auxquels  le  repos  eft  le  plus 
néceff"aire ,  qui  l'ont  le  plus  vexés ,  par 
les  queftions  &  les  examens.  ^ 

L'étudiant  chargé  du  malade,  place- 
avec  fon  affiliant  à  f'i  droite,  pendant 
que  le  profelTeur  fera  à  fa  gauche  , 
l'interrogera  &  l'examinera  avec  dé- 
cence, avec  douceur  &  avec  cette  bon- 
té qui  eft  11  confolante  pour  ces  pau- 
vres infortunés  ,  trop  accoutumés  à 
penfer  qu'on  s'occupe  bien  peu  d'eux, 
&  fî  propre  à  leur  infpirer  de  la  con- 
fiance :  &  l'examen  fe  fera  dans  l'ordre 
fuivant ,  qui  eft  le  plus  naturel,  le 
plus  aifé  par-là  même,  &  qui  fert  beau- 
coup à  empêcher  que  l'on  n'omette 
des  queftions  effentielles.  J'ai  vCi  par 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  amener  un 
grand  nombre  déjeunes  gens,  pleins - 
d'ailleurs  de  talens  &  de  connoiifances 

E  6 
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à  bien  queftioiiner,  combien  il  étoi^ 
utile  de  les  y  accoutumer  de  bonne 
heure ,  &  quel  avantage  ils  retiroient. 
d'être  d'abord  mis  à  pratiquei:  eux- 
mêmes. 

1^.  Quelle  eft  la  patrie  j  ce  qui  eft. 
très-important ,  fur-tout  dans  les  pays 
où  l'on  trouve  à  de  très-petites  diftan- 
ces  des  airs  très-différens  ,•  quelles  font 
les  maladies  qui  y  régnent  dans  ce  mo- 
jpentj  quelle  eft  la  vocation  i  ce  qui  eft 
auffî  extrêmement  néceffairei  quelles 
font  les  maladies  qu'il  a  eu  précédem- 
ment. Si  c'eft  une  femme ,  on  l'inter- 
roge fur  les  régies,  la  groffeife ,  le& 
couches,  le  lait. 

1^.  Quand  a  commencé  la  maladie, 
comment  elle  a  commencé,  quels  re-, 
îT.edes  on  a  employés. 

Z^.  Après  ces  queftions  préliminai- 
res, mais  nécelfaires,  on  palfe  à  l'exa- 
men de  l'état  aduel,  &  d'abord  des 
fojidions  vitales  dont  on  juge  par  la 
reipiration ,  le  pou Ix  ,  le  plus  ou  le^ 
moins  de  force;  l'état  de  chaud  ou  de^ 
froid  appartient  auffi  aux  queftions  de 
cet  ordre.  11  eft  très-important  d'ac- 
çou'.umer  à  toucher  le  poulx  affez  long- 
tems  &  très-attendvemer.t;  &  comm^ 
c'eft  d'apx  es  l'examen  des  forces  vitales, 
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que  l'on  juge  ce  que  l'on  a  à  efpérer  des. 
relToui-ces  de  la  nature,  &  ce  que  1  ou 
doit  craindre  de  fa  foibleiTe,  cet  exa- 
men fcrt  non-feulement  à  fonder  en 
grande  partie  le  prognoftic,  mais  en- 
core à  déterminer  fi  l'on  doit  laiifeï 
beaucoup  à  faire  à  la  nature,  ou  s  il 
£mt  fe  hâter  de  l'aider. 

4*.  Des  fondions  naturelles  :  de 
l'état  de  la  bouche,  quant  au  goût ,  a  la 
féchereife,  à  la  couleur  de  ia  langue 
^c  -i  de  la  foif,  de  l'appétit,  du  de- 
goût,  des  naufées,  des  vomiliemens, 
des  fondions  des  inteftins,  de  l'urine, 
des  crachats ,  de  la  fueur. 

y».    Des  fondions  animales  ',  des 
fens  externes  &  internes;  des  facultés  ; 
&  quant  à  ces  derniers  articles,  l'aU 
ped  du  vifage  ,    la  phyfionomie  ,    es 
yeux  fur-tout,  le   ton,  donnent  les 
plus  grands  indices  i  du  fomraeil,  que 
l'on  peut  auffi  ranger  parmi  les  fonc- 
^   tions  naturelles  ;   des  douleurs  ;    8c 
quand  le  malade  en  éprouve  ,  il  faut 
h        s'informer  de  leur  fiege ,  de  leur  coiii- 
^  '      niencemem ,  de  leur  coiitmuite  ou  de 
leurs  i  ntermiitences ,  fa  voir  fi  elles  iont 
fixes  ,  ou  fi  elles  vont  d'une  place  à 
une  autre;  demaiider  ce  qui  les  aug- 
mente ou  les  diminue;  U  fauteu  tou^ 
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cher  L-  ihge  &  le  toucher  dans  difFé-^ 
rei'Ui  actitudes. 

Dans  toutes  ies  maïadies  aiguës  un 
peu  ^jhves.  Se  dans  beaucoup  de  chro- 
niques, il  elt  auliî  très-ncceiîaire  de 
palper  exaderaent  le  bas-ventre  pour 
s'affiirer  de  lécat  des  vifceres  i  mais 
c'eft  par  où  il  faut  finir. 

On  comprend  aifément  que  toutes 
ces  queitions  n'ont  pas  une  importance 
égaie  dans  toutes  ies  maladies    :    on 
s'informera  plus   de  la    douleur,   de: 
l'état  de  la  refpiration ,   de  la  nature, 
des  crachats  chez  un  pleurétique  que 
chez  un  autre  :  on  fera  plus  d'atten- 
tion à  la  couleur  de  la  peau  ,  à  celle- 
des  Telles  &  des  urines,   à  l'état  du 
bas^ventre  chez,  un  ibérique  que  chez- 
un  paralytique.    Dans  un  goutteux  , 
on  jnfiilera  fur  l'hérédité  ou  la   non 
hérédité,  fur  la  première  attaque  du 
mal,  fur  les   paroxyfmes  précédens , 
l'état  de  l'eftomac,  le  gonflement  &  la 
fenfibilité  de  la  partie ,  les  fueurs. 

Qiiand,  après  cet  examen  fait  avec: 
foin  ,  on  a  acquis  toute  la  connoiifance 
de  la  maladie  que  l'on  peut  acquérir  (/') 

(f)  Dans  l'hôpital   où  Ton  amenoit  fou- ■ 
vent  des   gens  malades  depuis  long-tems  , 
&  très  -  bornés  ,     qui   ne  rendoient  aucun 
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dans  ees  premiers  momens ,  le  méde- 
ciii  qui  foignc  le  malade,  doit  nom- 
mer la  maladie  ,    dire  pourquoi  il  \^ 
nomme  ainfi ,  indiquer  fes  caufés,  éta- 
blir le  prognottic,  tirer  enfuite  les  in- 
dications ,  en  le  demandant ,  qu'eit-ce' 
qui  pèche    dans  le  malade  ?    8:   qivy 
a-t-il  par-là  même  à   changera    C  eit 
furies  caraderes  efifentiels  de  la  ma- 
ladie ,  lur  ceux  qui  fervent  à  la  diftiii- 
guer  de  toute  autre  ,  à  laire  fiifir  fa 
vraie  caufe,  qu'il  faut  infifter  le  plus,, 
puifque  ce  font  ceux   qui  fervent"  de 
bafe  aux  indications  :  dans  les  maladies 
aiguës:  il  n'y  a  prefque  plus  d'erreurs. 
fort  dangereufes  à  craindre ,  dès  que 
l'on  eft  venu  à  diftinguer  avec  certitu-^ 
de  ,  fi  elles  font  inflammatoires ,  putri- 
des ou  malignes.  Dans  les  chroniques,, 
il  y  a  également  des  caraderes  qui  fer- 
vent à  laire  juger  avec  confiance  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  quel 
eft  le  genre  de  la  caufe ,  &  ces  carac^ 
teres  laifis  font  connoitre  la  marche 
qu'on  doit  fuivre.  Qiiand  on  a  forme 
les, indications,  on  s'occupe  des  moyens 

compta  de  leur  état  paffé  ,  qui  n'avoienfe; 
autour  d'eux  perfonne  qui  put  en  rendre: 
compte  ,  &  qui  quelquefois  del_!K)ient  déjà  ,, 
cet  examen  étoit  fouvent  très-difficile. 
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de  diététique,  de  pharmacie  ou  de  chi» 
rurgie  que  l'on  croit  les  plus  propres- 
a  les  remplir.  Voilà  fans  doute  la  meil- 
leure manière  à  fuivre.  Le  proFeiIeur 
nVft  que  fped.Jteur,    quand  tout  va 
bien ,  &  je  puis  dire  que  j'ai  eu  ce  plai- 
lir^fouventi  d'autres  iws,  il  faut  fup- 
^  pleer  les  queftions  ,  aider  dans  toutes 
les  autres  parties,  re(fl;iier,completter;, 
mais^il  m'a  paru  que  la  meilleure  fa- 
çon étoit  de  le  faire  en  queftionnant, 
d'aider  fimplement,  ou  au  moins  de 
n'avoir   l'air   que  d'aider  ,   d'encou- 
rager 5    &  beaucoup  de  jeunes  gens 
très-timides  n'ont  réellement  belbin 
que  d'encouragement  i   furtout  il  eft 
bien  important  de  n'en  humilier  au- 
cun i  il  n'y  a  que  l'ignorance  préfom- 
tueufe  qui   mérite   ce  terrible  châti- 
menti  l'encouragement  développe  les 
talens  ,  &  les  éloges  donnés  à  qui  a. 
bien  fait,  font  un  principe  d'émulation, 
je  l'ai  déjà  dit ,  mais  j'aime  a  le  redire , 
dont  je  ne  puis  pas  alfez  vanter  les 
bons  elfets. 

La  pratique  dans  l'hôpital,  confor- 
me aux  principes  donnés  dans  les  le- 
çons, étoit  la  plusfimplepolîîblei  on 
employoit  des  remèdes  fîmples  ,  &  on 
en  changeoit  peu,  par^e  que  quand  la 
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vraie  indication  a  été  faifie ,  &  le  meil- 
leur remède  choifi  »  c'elt  une  erreuc 
fâcheufe  que  d'aller   continuellement! 
d'un  remède  à  un  autre.    On  doit  imi- 
ter la  nature  ;  fuivre  fes   voyes  i   & 
comme  on  vient  de  le  dire  avec  beau- 
coup de  vérité,  dans  un  excellent  ou- 
vrage fur  les  eaux  minérales ,  elle  ett 
amie  de  la  fimplicité,  &  Tes  plus  mer- 
veilleufes  opérations  ne  font  ordinai- 
rement que  le  produit  de  forces  très- 
fimples,appliquées  fenfément  (^).Cette 
pratique  eût  été  cependant. plus  fimple 
encore  ici,    elle  le  feroit  dans  beau- 
coup d'autres  pays ,  dans  lefquels  les. 
forces  vitales  font  plus  grandes,  l'éner- 
gie delà  nature  plus  forte  ,  l'irritabilité 
plusconfidérable,  Teffet  des  remèdes 
par  là  même  plus  marqué.    Dans  un 
climat  humide,  parmi  des  malades  dont 
plufieurs  font  aifoiblis  par  un  air  de 
marais  ou  de  rifiere,   par  le  manque 
de   bons  alimens  ,    l'art   a  beaucoup 
plus  à  faire;  j'ai  été  effrayé  quelque- 
fois des  dofes  de  remèdes  qu'il  falloit 
donner,  &  les  crifes  fpontanées  &  bien 
marquées  étoient  rares. 

Quand  la  cure  eft  déterminée  ,   le 

(k)  Nie.    ANDRiA    Trattcto  ddlc  aquù 
miner  ail  y  S-Napoli,  178Î ,  T.  Us  P»  iJS' 
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médeciii  doit  prefcrire  le  régime  (/;  r 
&  les  remèdes.    Le  premier  four,  à  la- 
ttte  des  Formules,  il  convient  de  met- 
tre une  définition  détaillée  de  Ja  mala- 
die. Le  lendemain,  on  commence  par 
lappeller  quelle  elt  !a  maladie  &  relire 
les  formules  de  Ja  veille;  après  quoi  ,- 
le  médecin  traitant,  s'informe,  foit  du 
malade,    foit  du  garde  ,    foit  du  chi- 
rurgien attaché  à  la  clinique,   de  tous 
les    changemens   furvenus    depuis    la 
veille,-  d'après  le  rapport,  il  porte  de 
iiouvea^u  fon  jiigeraem  fur  l'état  achiel , 
&  prefcfit ,.  ou  de  nouveau  remèdes  ,• 
ou  la  continuation  des  mêmes. 

La  vifite  ne  fe  fait  qu'une  fois  {Tar 
jour;  dans  le  plus  grand  nombre  des 
maladies,  il  eii  inutile  d'en  faire  davan- 
tage ,  &  la  multiplication  des  vifites  eft, 
comme  on  Ta  vu,  une  fatigue  pour 
les  malades  ;  mais,  quand  les  cas  font 
plus  graves ,  celui  qui  a  foin  du  mala- 
de &  fon  affiifant,  y  retournent  une 

^  (/)  Le  régime  n'étoit  pas  ,  en  tout ,  tout.- 
a-fuit  ,  ce  qu'il  auroit  dû  être ,  &  ce  qu'il 
feroit  devenu  ,  quand  ,  après  la  conflrudion 
des  nouvelles  cliniques,  on  auroit  fait  un. 
règlement  pour  tous  les  détails  de  leur  po- 
lice ,  dont  plufieurs  avoient  été  un  peu  né- 
gligés,  &  que  dilferpntes  circonftanccs-  ne 
jjeriîiettoient  pas  de  rétablir  brufqueraenc. 
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OU  plufieurs  fois  aux  heures  dcfignées,. 
Dans  les  Ciis  fort  graves  ,  le  profeireuc 
y  retourne  aulîî ,  ce  qui  m'eft  arrivé' 
très- fouvent  >  &  même  plutieurs  fois; 
par  jouri  enfin  ,  s'il  y  avoit  des  ma1a~ 
dies  dont  on  ne  pût  bien  juger-qu'en 
les  voyant  plus  d'une  fols  par  jour  ,. 
comme  celles  dont  les  accès  offrent- 
des  phénomènes  qu'il  faut  voir  pour- 
s'en  faire  une  idée,  le  profeiTeur  doit; 
indiquer  une  heure  où  tous  les  audi- 
teurs s'y  retrouveronu.mais  je  le  répète,, 
les  fécondes  villtes,  dans  les  cas  ordi» 
Tjaires,  font  inutiles  pour  tes  étudians, 
&  très- fatiguantes  pour  les  malades  5, 
d'autant  piusque  la  féconde  viilte  tom- 
bant furie  foir,,  donne  une  agitatiom 
qui  influe  fur  la  nuit  même-^  comme- 
j'ai  eu  occafion  de  le  voir  quelquefois» 
cependant,,  comme  il  peut  arriver  des-, 
cas  imprévus  ,  furvenir  de  nouveaux: 
malades  qui  ont  befoin  d'autres  fecours 
que  ceux  que  les  chirurgiens  peuvent: 
ordonner  ,  il  faut  choifir  alcernacive». 
ment  parmi  les  plus  éclairés  ,  un  étu- 
diant qui  voye  fur  le  foir,  fi  tout  eft 
en  ordre,  s'il  n'eft  rien  furvenu  qui 
exige  des  changemens,  &  s'il  n'eft  point 
arrivé  dans  l'hôpital  quelques  maladies, 
intéreifances ,  qu'il  feroic  utile  de  fairi 
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niettie  dans  les  cliniques,   quand  il  y 
a  des  lits  vacants  (/«)• 

(m)  On  ne  reqoit  dans  l'hôpital  de  Pavie 
que  les  maladies  aiguës  ;  ainlî  il  n'eft  pas 
poftlble  que  les  cliniques  y  prennent  tous 
les  malades  que  l'on  defire  d'obferver  : 
niais  ,  comme  le  profefTcur  eft  maître  d'y 
recevoir  qui  il  veut ,  &  il  faut  abfolument 
que  cela  foit  ainfi  ,  il  fe  préfcntoit  toujours 
beaucoup  d'autres  malades  de  la  ville  ou 
des  environs ,  parce  que  les  malades  fa- 
voicnt  qu'on  les  traifoit  avec  la  plus  grande 
attention  ,  &  que  d'ailleurs  ils  y  étoient  fort 
bien  ;  &  je  faifis  avec  emprefTement  cette 
occafion  de  rendre  juftice  aux  attentions  de 
la  diredion  de  ce  grand  hôpital,  compofée 
de  douze  des  premiers  gcntilhommes  de  la 
Tille,  &  dont  M.  le  Marquis  AdorNO  DE 
Botta  eft  le  préfident.  Chacun  d'eux  eft 
chargé  ,  pendant  un  mois  ,  de  l'inTpeélion  ; 
&  j'ai  été  témoin  ,  pendant  deux  ans,  qu'au- 
cun ne  manque  de  faire  deu^c  vifitss  régu- 
lièrement tous  les  jours  ;  le  matin  ,  ils  paC 
fencdeux,  trois,  quatre  heures  même  dans 
les  falles ,  à  avoir  l'œil  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bien  des  malades;  le  foir, 
ils  y  font  plus  d'une  heure  ,  &  indépen- 
damment de  fon  mois  ,  Mr.  le  Marquis 
DE  Botta  s'en  occupe  toute  l'année  avec 
un  7ele,  une  afilduité  ,  une  charité,  qui 
méritent  les  plus  grands  éloges  ;  &  je  fuis 
enchanté  de  pouvoir  témoigner  ici,  à  cette 
refpeftable  Compagnie  en  général  ,  à  fon 
illultre   Chef,    &  à   tcus  fes  Membres   ea 
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Qiiand  le  malade  eft  mort  ,  celui 
qui  en  a  eu  foin  ,  pourra  en  faire  la 
fedion  lui-même,  finon  elle  fe  tera 
par  les  chirurgiens  des  cliniques  ,  mais 
il  prcfidera  à  la  déraontlration ,  qu  il 
commencera  toujours  par  une  courte 
hiftoire  de  la  maladie  qui  a  précède  ; 
il  indiquera  les  parties  que  l'on  doit 
examiner ,  fera  remarquer  ce  que  l'on 
trouve  de  vicieux  ,  &  diftinguera  les 
vices  qui  paroilfent  avoir  été  la  caufe 
de  la  maladie  de  ceux  qui  n'en  font 
que  TefFetj  &  il  fera  très-bien  de  lire 
toujours  avant  la  démonftration  ce  que 
Mr.  MoRGAGNi  a  écrit  fur  les  ouver- 
tures des  cadavres  morts  de  cette  ma- 
ladie (n).  , 

Tous  les  médecins  à  qui  on  conhe 
un  malade,  doivent  auffi  écrire  exac- 
tement le  journal  de  la  maladie  ,  en 
le  commenqant  par  la  patrie,^  l'âge,  le 
tempérament,  ce  qui  a   précédé  fon 

particulier,  raa  reconnoiffance  pour  toutes 
leurs  bontés,  pour  les  marques  de  confiance 
dont  ils  m'ont  honoré  ,  &  fur-tout  pour 
l'emprelTement  avec  lequel  ils  fe  prêtoient 
à  ordonner  fur  le  champ  tout  ce  que  je 
croyois  utile  au  bien  des  cliniques. 

(n)  Le  manque  d'un  endroit  commode 
pour  les  diffedions,  eft  caufe  qu'elles  n'ont 
pas  été  faites  aufli-bien  que  je  le  defirois. 
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entrée  dans  l'hôpital  ,  &  enfuite  ce 
que  l'on  obferve  chaque  jour,  les  for- 
mules des  remèdes  ,  leurs  effets  ,  & 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  évacuations;, 
aux  fonctions,  aux  crifes,  &c.  La  façon 
=dont  ces  journaux  font  faits,  fert infi- 
niment au  profelTeur  pour  juger  des 
talens  &  de  la  capacité  des  jeunes  gens  i 
j'en  ai  vCi  qui  auroient  fait  honneur 
aux  plus  grands  médecins.  Je  confeille 
aufli  à  tous  détenir  le  journal,  non- 
feulement  de  ceux  qu'ils  foignenti 
mais  aufH  de  quelques  autres,  en  com- 
mençant par  un  ou  deux  ,  &  venant  à 
un  plus  grand  nombre ,  à  mefure  qu'on 
le  fait  avec  plus  de  facilité. 

Celui  qui  eft  chargé  de  l'hiffoire 
d'une  maladie  doit  en  même  tems  lire 
les  meilleurs  ouvrages  fur  cette  mala- 
die, &  s'en  faire  un  petit  traité  à  fon 
ufage  j  ce  fera  le  vrai  moyen  d'en  ac- 
quérir une  connoiffance  folide  s  &  en 
examinant  à  fond  une  maladie,  on  le 
familiarife  en  même  tems  avec  toutes 
celles  du  même  genre  ,•  de  fa(;on  qu'eu 
obfervant  ainfi  un  nombre  affez  mé- 
diocre de  maladies  ,  on  peut  acquérir 
beaucoup  de  connoiffances  j  &  ne  point 
fe  trouver  embarralfé  ,  quand  il  s'en 
préfente  que  l'on  n'a  pas  vu ,  comme 
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le  font  nécelTairement  ceux  qui, n'ayant 
que  vu,  ians  digérer  &  fans  comparer 
leurs  obfervationsi  font  déroutés,non- 
feulement  à  chaque  nouvelle  maladie, 
mais  à  chaque  nouveau  malade  de  la 
même  maladie.  Il  faut  avoir  été  à  la 
tète  d'une  clinique,  pour  comprendre 
quelle  diîîerence  prodigieufe  ,  il  y  a 
encre  les  fucce^  des  dilFerens  jeunes 
gens. 
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M  JE.  MO  X  J£L  JE 
SUR  LA  CONSTRUCTION 

D'  U  N 

HOPITAL  DE  CLINIQUE. 


J 


E  mettrai  de  côté ,  comme  je  l'ai 
éja  dit,  tout  ce  qui  étoit  relatif  à 
l'hôpital  de  Pavie,  de  même  que  quel- 
ques autres  petits  détails  de  conftruc- 
tion  qui  ne  peuvent  être  prefcrits 
que  relativement  à  chaque  emplace- 
ment particulier  j  mais  je  ne  (  rois  pas 
devoir  omettre  ce  que  je  difois  d'une 
falle  de  convaîefcens  pour  les  malades 
de  tout  l'hôpital  j  elle  manquoit  dans 
cet  hôpital ,  comme  elle  manque  dans 
tous  ceux  que  je  connois  ;  &  je  ne 
me  rappelle  même  que  M.  Nahuis  qui 
ait  exigé  qu'il  y  en  eut  dans  tous  les 
hôpitaux  }  elles  y  font  indifpenfable- 
ment  nccellaires ,  puifque  tous  les  mé- 
decins d'hôpitaux  peuvent  remarquer 
que  les  coavalefceact^s  y  font  de  la  plus 

grande 
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'grande  longueur,  6c  que  quoique  la 
Eevre  foie  finie,  ces  infijrcunés  Ibnt 
tres-iong  tems  iàns  reprendre  le  fom- 
îiieil  &  les  forces  i  ils  reftent  foibles  , 
pâles  ,  fouvent  même  au  bout  de  queî- 
•ques  jours  ,  ils  font  attaqués  de  la 
fièvre  d'hôpital  ;  &  l'on  n'en  fera  poinc 
furpris  ,  fî  l'on  fait  attention  que  l'in- 
halation doit  être  très-forte  chez  les 
convalefcens  j  d'ailleurs  la  néceirité 
d'avoir  leurs  lits  pour  d'autres  ,  fait 
■que  fouvent  on  les  fort  deThôpital, 
avant  qu'ils  foyent  en  état  de  s'en 
palier  j  ils  vont  traîner  long-temS  cheiz 
-eux,  ne  fe  remettent  jamais  complet- 
tement,  &  finirent  fouvent  par  tombet 
■dans  des  maladies  de  langueur.  Une 
<;hambrc  de  convalefcens  prévient  tou^ 
ces  accidens,  &  tourne  également  à 
l'avantage  des  malades,  qui  font  beauw 
coup  plutôt  &  plus  foHdement  re- 
mis, &  de  l'hôpital  qui  les  garde 
moins  !ong-teras ,  parce  qu'ils  font 
plus  vite  en  état  de  fortir,  en  p'^-ffint 
huit  jours  dans  uiie  chambre  de  con^ 
valefcens,  que  trois  femaines  dans  les 
{^V'ies  des  malades. 

Si  je  ne  demandois  qu'une  chambré 
de  convalefcens,  ce  n'eft  pas  qu'une 
pour  l'js  fcmuit!)  ne  fût  tres-néceifaiie 
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auiiii  on  doit  établir  pour  principe  , 
dans  la  conftrudioii  des  hôpitaux  , 
qu'il  en  faut  deux;  mais  il  n'y  avoit 
abfolument  point  de  terrain  pour  ceiai 
d'ailleurs  ,  comme  on  ne  reçoit  dans 
cet  hôpital  que  les  maladies  aiguës  , 
le  nombre  des  femmes  malades  y  eiï 
beaucoup  moins  grand  que  celui  des 
h<immesi  ainil  ne  pouvaîtty  eu  avoir 
qu'une,  c'efl  pour  celle-ci  qu'il  falloit 
ie  dcrerminer.  J'avois  auili  demandé 
un  jardin  ,  ou  au  moins  un  terrain 
dans  lequel  les  malades  puifent  fe  pro- 
mener, &  même  s'occuper  à  bêcher 
la  terre;  ce  qui  eut  éié  un  établiirc- 
mcnt  bien  précieux,  mais  il  fe  trouva 
des  obttacles  prefqu'iururmontables  ti- 
rés du  local.  Je  paile  à  ce  que  je  crus 
néceflaire  pour  les  cliniques,  propre- 
ment dites ,  prefque  mot  à  mot ,  com- 
me je  Pavois  préfenré  dans  le  Mémoire 
remis  à  feu  M.  le  Comte  de  Firmian  , 
&  après  fa  mort  à  S.  7\.  R. 

îl  me  paroît  que  pour  tirer  tout  le 
parti  po/Fible  d'une  école  clinique  , 
il  faut  que  dans  refpace  de  deux  ans 
académiques  ,  on  falfe  voir  aux  étu- 
dians  un  afïez  grand  nombre  de  mala- 
des des  deux  fcxes ,  pour  qu'ils  puTlfent 
fe  faire  une  idée  jufte  ,  iinon  de  toutes 
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les  efpeces  de  iiiahuiies,  ce  qui  feuoit 
peut-êcre  impolfible  même  d.iis  pîu- 
fieuis  années,  parce  qu'il  y  en  a  de 
très  rares  ,  mais  au  mo.ns  des  plus  Fré- 
quentes. Four  cela  ,  J3  crois  que  Ton 
ne  doit  pas  avoir  moins  de  vingt- 
quatre  malades  à  l'ordinaire,  d  mizô 
hommes  ^  douze  femmes  j  il  feroit 
même  mieux  d'en  avoir  trente ,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  convînt  d'allée 
beaucoup  au-delà  de  ce  nombre.  L'at- 
teniion  des  jeunes  gens  portée  fui: 
trop  d'objets  ,  Teroit  moins  Frappée  de 
chacun  ,  retiendroit  moins  ;  d'ailleurs» 
pour  donner  à  chaque  nvilade  le  tems 
nécefîlure,  il  faudroit  que  les  vilîtes 
tuFlent  d'une  lon.gueur  qui  rebuteroit 
les  jeunes  gens,  &  nuiroit  à  tous ,  eu 
rendant  l'air  des  chambres  trop  chaud 
&  mal  fTiin.  J'ai  éprouvé  fouvent ,  mê= 
nie  dans  les  cliniques  de  la  féconde 
année  ,  qui  étoient  fort  fpacieufes  j 
combien  il  s'échauffoit  fur  la  fin  lie  la 
vifice.  Je  crois  donc  qu'il  convient  de 
fixer  le  nombre  des  maîatl.^s  entre 
\ingt-quatrc  &  trente,  dans  deux  cli- 
niques.  Mais,  comme  il  y  a  beaucoup 
de  maladies  dont  il  feroit  à  iouhaitet 
que  l'on  pût  cnfcigner  Ic^  traitement  5 
&  que  l'on  ne  doit  point  recevoir  dans 
F    2, 
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les  filles  communes,  fi  cela  eft  pofîi- 
ble,  foit,  parce  qu'elles  font  réellement 
c^nta^'ieures ,  telles  que  !a  petire-vé- 
role  ,  la  rougeole  ,  quelques  maladies 
de  la  peau  ;  Toit,  parce  que  le  traite- 
ment exi-jQ  ties  attentions  &  des  me- 
nagemens'^qu'il  e(l  dirîicile  d'avoir  dans 
une  chambre  commune  i  foit  enBn  , 
parce  qu'il  y  a  des  malades  qui  por- 
teroient  ie  trouble  &  l'effroi  dans  les 
chambres  ,  tels  que  les  épiieptiques  , 
quelques  fous  (o),  je  crois  qu'il  eft 
très-néccflnire  d'avoir  quelques  cham- 
bres à  un  lit,  annexées  à  chaque  cli- 
nique, pour  traiter  les  malades  qui 
ne  peuvent  pas  y  erre  rcqiis  ;  (S.  je 
iixerois  ce  nombre  à  trois  qui ,  devant 
néceflairement  avoir  une  certaine  gran- 
deur, pour  que  tous  les  étudians  puif- 
fent  y  entrer ,  pourroient ,  en  cas  de 
befoin,  avoir  deux  lits.  Dans  Ir-.  pe- 
tite-vérole, par  exemple,  dans  les  maux 
vénériens  ,  il  feroit  utile  d'obferver 
deux  malades  à  la  fois.  Ces  chambres 
pourroient  auffi  fervir  à  des  inocula- 

(o^  Je  fus  obligé  de  faire  écondinre 
deux  femmes,  dont  il  -.uroit  été  intérefl'int 
de  fuivre  les  dérangemens  ;  m^'s  elles 
ôtc-ient  !e  fooimeil  à  toutes  les  autres. 
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tions  i  &  ce  feroic  rendre  lui  vrai  fer- 
vice  à  tant  de  villes,  de  bourgs,  de 
villages,  dans  plufieurs  pays  où  cette 
pratique  eft, encore  prefque  inconnue  , 
que  d^ei>  inftruire  de  jeunes  médecins 
qui  la  porteroient  chez  eux,  en  y  re- 
tournant. Un  autre  ufage  de  ces  chanï- 
bres  ,  pourroit  être  de  recevoir  quef- 
qaefois  des  malades  qui ,  par  leur  état , 
ne  font  pas  faits  pour  être  à  l'hôpital  y 
mais  que  des  cîrconftances  malheuretr- 
fes  forcent  à  s'y  rendre. 

Outre  ces  pièces  nécelfaires  pour  le 
traitement  des  malades ,  il  y  en  a  deux 
autres  qui  le  font  pour  l'inllruélion  z 
la  première  eft  une  chambre  de  diflec- 
tion  ,  ou  plutôt  un  véritable  amphr- 
théâtre  à  l'ufage  de  l'école  clinique  -y, 
il  n'eW  point  néceflaire  qu'il  fjit  aulîî 
grand  que  celui  qi'i  eft  deftiné  aux 
démonltrations  aaatomiques  ;  il  fuffif 
qui!  puiife  contenir  c::  que  Ton  peut 
compter  d^étndians  des  deux  premières' 
volées  à  l'ordinaire  i  m^is  ii  doit  ècre 
fourni  également  de  tout  ce  qui  elt 
nécelFnire  pour  les  difTedlions.  Il  y  a  des 
inconvéniens  à  n'avoir  qu'un  amphi- 
théâtre commun  avec  l'école  d'anato- 
mie,  &  de  plus  grands,  à  n'en  avoir 
E>ofnt 
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La  féconde  efl:  une  chambre  d'affem- 
blée ,  à  cheminée,  donc  il  n'eft  pas  plus 
polfible  de  fe  palier  que  d'un  amphi- 
théâtre,  «S:  qui  auroit  plufieurs  ufages» 
Le  premier  feroitde  s'y  rendre  au  for- 
tir  de  la  \  ifite  de  la  clinique  ,  toutes, 
les  fois  ,  &  cela  arrive  fouvent,  qu'il 
y  auroit  des  cas  fur  lefquels  le  profef^ 
feur  voudroit  parler  avec  quelque  dé- 
tail, ce  qui  ne  fe-fait  point  affez  bien 
auprès  du  lit  des  m.alades,  i°.  parce 
qu'il  feroit  très- fâcheux  pour  eux,  com- 
me je  Tai  déjà  dit,  d'être  long-tems 
entourés  d'une  foule  ,  &  cela  le  feroit 
d'autant  plus ,  que  cela  tomberoit  pref- 
que  toujours  fur  les  plus  malades  j 
c'eft-à-dire  fur  ceux  qui  ont  le  plus 
befoin  de  tranquillité  ,  &  d'air  pur  5 
2'^.  parce  que  cette  foule  eft  importuns 
à  tous  les  malades  ,  &  trouble  le  fer- 
vice  ;  &  le  tems  que  l'on  s'arrête  au- 
près des  premiers  ,  retarde  le  moment 
où  les  autres  font  vifités ,  moment 
qu'ils  attendent  fouvent  avec  impatien- 
ce ;  3°.  parce  que  (1  le  profelfeur  defire 
de  faire  connpitre  quelques  obferva- 
tions analogues,  de  faire  faire  quelques 
expériences  fur  le  fang,  l'urine,  les 
crachats  ;  de  faire  lire  quelque  mor- 
ceau intércffant  fur  cette  maladie,  d'en 
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développer  touterhiftoire,  ou  en  en  (Hf- 
courant  lui-même,  ou  ce  qui  vaudroit 
infiniment  mieux,  par  des  queilions 
&  en  torme  de  converfation  ,  cela  ne 
ie  peut  que  dans  une  chambre  parcicu- 
îiere  où  l'on  Toit  tranquillement  &  com- 
modément j  où  il  y  ait  une  table  pour 
écrire,  une  armoire  pour  quelques 
livres,des  (leges  fixes  autour  de  la  cham- 
bre pour  tous  les  auditeurs ,  parce  qne 
par-toLît  où  ils  ne  font  pas  affis,  il  y  a 
du  bruit  &  peu  d'ordre. 

Le  fécond  ufage  fera  de  recevoir  ces 
malades  de  la  ville  ou  de  la  campagne  , 
attaqués  de  maladies  chroniques  ^  tant 
internes  qu'externes,  qui,  fans  deman- 
der à  être  reçus  dans  les  cliniques  où 
les  places  font  bornées  ,  viennent  tous 
les  jours  à  riffue  de  la  viilte  ,   fe  Faire 
examiner   &    demander  des  conuites 
fur  leur  état.    Il  eft  impofîîb'e  qus  c^s 
confultes  fe  faffcnt  bien  dans  les  c'J ni- 
ques ,  &  elles  fe  feroient  très-bien  dans 
cette  chambre ,  qui  ouvrii'oic  une  nou- 
velle voie  à  l'inftruâion  j  puirque  fou 
auroit  par-là  oçcafion  de  voir  un  très- 
grand  nombre  de  cas  de  maladies  de 
langueur,  de  ces  indifpoficions  qui, 
quelquefois,  font  fi  peu  caradcri fées, 
qu'un  jeune  médecin  ne  fâchant  quel 

r  4 
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nom  'dur  donner  ,  ne  fait  quel  traite» 
ment  leur  faire;  fouvent  on  les  néglige 
&  on  les  laiffe  empirer  ;  ou  ce  qui  eft 
pire,  on  les  traite  mal  »  &  on  en  fait, 
des  maladies  très-graves.  Ainfi  ,  ]e  le 
répète  ,  fans  une  chambre  d'alfemblée,. 
rinftru6tion  reftcra  toujours  ti'ès- in- 
complète. 

Cette  chambre  pourroit  aufîî  avoir 
un  troifieme  ufage  ,  celui  d'y  établir 
yne  machine  éiedrique  ,  puisqu'il  eft 
néceffaire  d'en  a-voir  une  dans  un  hôpi- 
tal deitiné  à  faire  çonnoitre  tous  les, 
moyens  de  çiiérifon  polîibles. 

Je  ne  pnr'fe  point  d\ine  chambre  de 
bains  ,    quoique  l'ufage  des  bains  foib, 
sibfolument  nécelTaire  ;    parce  qu^unc 
chambre  à'  bains,    d^ms    un    hôpital,, 
peut  avoir  des   difficultés  &  des  em- 
barras; mais  avec  des  baignoires  bien,' 
faites  ,  d'un  bois  léger  ,  à  anfes  ,  pour 
les  porter  comme  les  chaifes  à  porteur ,. 
&  l'efpace  que  je  lailTe  entre  les  lits  ». 
il  eft  trèS'  facile  de  baigner  chaque  ma- 
l^rde  dans  fa  ruelle  ,    de  la<]uelle  on  lui 
fait  d'abord  une  tente  fermée,  en  tirant 
les  rideaux  des  deux  iits ,   &  en  cro- 
chant   au  bas  de  la   ruelle  un   rideaU; 
portatif,    dont  la  verge  fe  pofe  dans 
deux  anneaux,  un  à  ichac^ue  lit;  de. 
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CTBtte  faqon  ,  ils  fe  baignent  plus  com- 
iiiodémcnt: ,  que  s'ils  dévoient  aller 
ch'crcher  le  bain  dans  une  pièce  qui, 
quelquefois  Te  trouveroit  allez  éloi- 
gn'ée  ,  &  où  fouvent  il  faudrott  les 
porter. 

îl  efl:  inutile  de  dire  que  les  cfiimbres 
doivent  être  fpncieufes.  La  clinique  des 
hommes  avoic  1352  pieds  de  roi  de 
lurface  vuide,  &  dix-huit  pieds  de  hau» 
teur  ;  ainfi  elle  renfermoit  une  maifë 
d'air  de  24336  pieds  cubes,  &  ce  n'eft 
pa^  trop.  Celle  de&  Femmes  avoit  ^(^ 
pitds  de- furFace  dcmoiiis,  pa'rceque 
l'on  n-e- pouvoir  pas  Faire  mieux;  d'ailî 
leurs,  la  corruption  ell  fùremenf  un 
peu  moins  Forte  dans  une  Fallede  fein- 
iiies;  ainfi  proportion  gardée,  on  peut 
dire  qu'elle  étoit  tour  aufîi  grande. 
Les  trois  petites  chambres  avoient  dix- 
huit  pieds  de  long  Fur  douze  de  large,, 
&  ainli  SI  5  de  fur  Face. 

Il  efl:  à  Fouhaiter  par-tout  qu'elles 
foyent  Fort  exhauirées  ,  &  on  ne  doit 
pas  leur  donner  moins  de  Feize  pieds: 
c'en  l'étendue  en  hauteur  qui  t'ait  la 
faiubritéj  &  la  Falle  la  plus  vafte,  Ir 
elle  e(t  balFc-,  renFerma-t  elle  une  ma.fe 
d'air  beaucoup  plus-confidcrable qu'une 
plus  haute  j   fera  toujours  mal  iaiiiC," 
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au  lieu  que  quand   elles  font  hautes  ,"■, 
toute  la  corruption  fe  portant  à  la  par*, 
tie  la  plus  élevée,   les  malades  relient 
au-deiîbus  de  la  plus  grande  infedion. 
La  meilleure  expolition    eft   au   midi 
d'hiver;  on  a  tout  le  foîeil  en  hiver, 
&  très-peu  en  été;   &  il  faut  des  fenê- 
tres de  ce  côté  ,  &  ducôtéopporé  ^  en 
fermant  en  été  d'un  côté  &  en  hiver 
de  l'autre ,   on  peut    être   fur  d'avoir 
toujours  des  appartemens  de  faifon.  Le 
midi  d'été,  l'orient  &  l'occident  font 
infupportables.  Outre  des  fenêtres  vaf- 
t-es  qui  s-'ouvrent  &  fe  ferment  avec, 
focihté  ,    il  faut  deux  foupiraux  ,  ou 
tout  à- fait  dans  le  haut,  qui  ne  dois 
pas  être  plafonné,   à  moins  qu'il  n'y 
^it  d'autres  falles  de  malades  ,   ou  au-, 
deffus  de  la  face  du  nord,    qui  s'ou- 
vrent &  fe  ferment  à  volonté  ;  ils  con- 
tribuent puifiamment  à  évacuer  l'air 
corrompu.    S'il  s'cigilîbit  de  falles  très- 
nombreufes  ,    ces  foupiraux  feroient 
infuffifans ,  &  il  faudroit  recourir  à  la 
machine  de  Siitton ,  que  M.  Nahuis 
a  démontré  devoir  être  préférée  aux 
autres  machines  dans  ce  genre.   Dans 
toutes  les  fhfons,    la  faile  doit  être 
ouverte ,  bien  arrofée  &  balay  Ge,'avant 
la  vilice  du  matin  3  &  de  nouveau  ou* 
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verte  &  aruofée  le  foir  ;   dans  la  belle 
faifoii,    les  fetiètreg^feront  toujours 
ouvertes.  Tous  les  lits  doivent  être  de 
fer  ;  à  trois  pieds  de  large ,  ils  fonttrès- 
fiiHifans  ,  &  la  ruelle  e(l  aulK  fuffirara- 
ment  large  à  trois  pieds  &  demi  :  le 
fervice  cil;,  alfé  ,    &  les  malades  ne  s'in- 
commodent point. 

Les  rideaux  doivent  être  de  fil,  faus 
laine  ni  coton,  Se  d'une  couleur  fort 
obfcure.  Dans  un  très-grand  nombre 
de  cas,  on  p^ut  s'en  palfer ,  &  dans- 
d'autres  ,  on  peut  les  replier  fur  eux- 
mêmes  ;  mais  dans  beaucoup  d'autres: 
cas,  le  malade  craint  l'air,  eft  agité 
par  tous  les  objets ,  a  befoin  de  la  plus 
grande  tranquillité,  &  les  rideaux  de- 
viennent néceifaires  j  ainfi  il  f^ut  que' 
tous  les  lits  en  ayent,  mais  il  eft  fuperflu 
d'en  avoir  de  plus  chauds  pour  l'hiver. 

Les  fenêtres  doivent  aulfi  avoir  des 
rideaux  bruns,  ou  d'un  vert  foncé  , 
parce  que  rien  ne  fatigue  autant  les 
malades  que  le  grand  jour  dans  les  yeux* 

11  doit  y  avçir  un  poêle  contre  une- 
des  faces  où  il  y  aura  le  moins  de  lits  , 
ou  même  où  il  n'y  en  aura  point,  & 
il  doit  être  conftruit  de  faqon  que  les 
boilfons  puiflent  s'y  maintenir  tiedes  ,. 
quand  elles  doivent  l'être  ;  quand  om 
F    6 
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k  chaufïira  ,  on  le  chaulîera  deux-  foiss;. 
pour  avoir  une  température  à  peu  près, 
toujours  égale  ,  mais  on  le  chauffera 
feulement  dans  les  grands  froids  5  &  il 
ej+  à  fouhaiter  que  le  thermomètre  ne 
foit  jamais  au-deffus  dé  10  ou  11  d.  du 
thermomètre  de  Rea.umur. 

Il  faut  auiîi  un  réferyoir  d'eau  frai-, 
ehe,.  pour  en  avoir  fous  la  main  tou- 
tes les  fois  qu'elle  eft  nécelfaire  ;  une 
armoire  pour  les  linges,  &  quatre  ou 
cinq  efpeces  de  robe  de  chambre ,  de- 
bonne  toife.en  été,  de  quelque  étoffe 
plus  chaui^i^qui  fe  lave  cependant,  en 
hiver,  Si.  que  les  malades  enfilejn  au 
irjomcnt  où  ils  vont  fur  felle. 

Je  n'entre  point  ici  dans  tout  ce  qui 
a  rapport  au  régime,  au  fervice  des 
cliniques,  a.ux  fondions  des  chirur- 
giens &  des  gardes  ,  à  toutes  les  parties 
ttu'  régime,  pai  dit  que  ce  devoit  erre 
Pobjet  d'un  règlement  particulier  , 
quand  les  cliniques  auroient  été  finies;, 
il  n'au.raitpu  s'exécuter  que  très-impar-. 
hirement  dans  l'état  où  elles  étoient. 

Quant  à  la  façon  la  plus  avantageufa, 
de  publier  les  obfervations  faites  dans. 
les  cliniques,  j'aurois  fuivi  une  mé-- 
thode  dirtércnte  de  ce'ie  de  M,  Haen  ,. 
q^ui  fpuvent   oubjie,  l'obfervafiou  d.'4 
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MfLomeiU  pour  réunir  beaucoup  d'obfer- 
vations  étrangères ,  &  qui  trop  fouvent 
ne  s'eft  occupé  q,ue  de  controverfes. 
peu  utiles  à  la  pratique  ;   je  me  ferois 
beaucoup    rapproché  de   celle    de    M- 
BuERHAAVE  ,   &   je  n'aurois  hit  que 
de  donner   l'expofé  le   plus  exadt   de- 
l'hiftoire  de  la  malndie  ,    de  l'examen 
de  Tes  caraderes ,   de  la  recherche  de- 
f3S  caufes,  du  prognoftic,   de  Tétablif- 
fement  des  indications,  du  choix  des 
moyens,    tel   qu'il    a    eu   lieu  dans  la 
première  vifite;  on  auroit  enfuite  fui- 
vi  rhiftoire  journalière  de  la  maladie». 
on  auroit  rendu  compte  de  l'eiFet  des. 
remèdes,  d£s  raifons  qui  avoient  déter- 
miné à  les  continuer  ou  à  les  changer;-, 
en  un  mot ,  ce  n'eût  été  que  le  jour- 
nal ordinaire  un  peu  revu  ,    dont  on 
auroit  retranché  les  répétitions  inutk 
ks ,  &  auquel  on  auroit  pu  faire  quel- 
ques additions,   te'lcs  que  j'ai  dit  qu'il 
s'en  i'eroit  fait  dans  les  inltrudtions  de- 
la  chambre  d'alTembléje.  Cette  méthode- 
efl:  (impie,   aifée,  mais  je  crois  qu'elle 
auroit  été  infiniment  utile,    &  qu'un 
recueil  dans  ce  goût,  qui  préfenieroit 
un  tableau  fidèle  des  principales  mala- 
dies ,  feroit  un  ouvrage  très  précieus 
eu  médecine  j  jiiais  il  ne  faudioicpoia^ 
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s'impofer  la  loi  de  publier  toutes  les 
années  un  volume;  il  y  a  des  années 
qui  ne  fourniroient  que  peu  d'obfer- 
vations  intérelFantes  ,  d'autres  en  four- 
niroient beaucoup  -,  ainli  l'époque  de 
la  publicadon  feroit  le  moment  où  l'on 
en  auroit  réuni  alTez  pour  faire  un 
jufte  volume  ,  comme  l'ont  fait  MM. 
Home  &  DuNCAN,  à  qui  l'on  doit 
des  recueils  très-utiles,  faits  dans  l'hô- 
pital  clinique  d'Edimbourg,  qui  eft  une- 
des  meilleures  écoles  de  pratique  qu'il 
y  ait  en  Europe,  où  la  médecine  fe- 
roit des  progrès  bien  rapides,  fi  l'on 
s'attachoit  davantage  à  donner  aux  éta- 
bliffemens  ,  dans  lefquels  on  i'enfei- 
gne,  toute  la  perfection  dont  ils  foni 
fufceptibles.. 
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DE   L'INSTRUCTION 

VE    CHIRUTxGIENS 
POUR   LES  Campagnes  («)- 

J'ai  dit  que  quand  il  ny  avoit  pa^ 
lin  établiiTement  particulier  pour  l'inf- 
trudioii   des  chirurgiens  ,    les    cours 
d"anatomic  &  de   chirurgie    dévoient 
être  en  François  j  mais  cela  ne  peut  avoir 
lieu  que  quand  ils  font  en  petit  noni- 
bre ,   car  s'il  y  en   avoit   beaucoup , 
cette  réunion  feroit  impoffible;  alors 
il  doit  y  avoir  une  inliruclion  pour 
eux  ,    é.   toutes   celles   des  médecins 
doivent  fe  faire  en  latin  5  mais  il  y  a 
un  autre  ordre  de  chirurgiens  qu'il  fe- 
roit à  defirer   que  l'on  format  pour 
tous  les  pays,  &  que  jufques  à  préfent 
on  ne  forme  nulle  part ,  ce  font  ceux 
quiferoient  deftinés  à  ne  s'établir  que 
dans  les  campagnes,   pour  y  foiguer 

(a)  Ce  petit  Mémoire  eft  extraie  d'un 
plus  grand,  comrofé  en  1776,  par  ordre 
de  rilluft'e  Chambre  de  fanté,^  iVi  les 
moyens  de  fécourir  le  peu^-le  maiude  dap-i. 
Iss  campagnes. 
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le  peuple  maînde.  Je  n'infirtcrai  point 
ici  fur  les  circonllances  qui  rendent 
cet  établifTement  néceffaire,  &  fur  les 
avantages  infinis  qui  en  rérulreroient  >. 
je  me  bornerai  à  indiquer  les  objets 
puii^ipaux  de  Tindrudion  qu'ils  de~- 
vroient  recevoir,  &  les  moyens  de  les 
inrtruire. 

îl  faut  donner  à.  cet  établiiTement. 
toute  la  (implicite  polfible  :  le  même- 
homme>doit  foigner  les  maladies  inter- 
nes,, panfer  les  playes,  &  fournir  les. 
remèdes.  Ce  n'cft  pas  que  je  veuille- 
que  chacun  réuniire  toutes  les  connoif- 
iances  d'un  médecin,  d'un  chirurgien; 
&  d'un  apothicaire  j.  mais  c'efi;  que  h: 
partie  de  chacune  des  fciences  nécef- 
fflircs  pour  fe  rendre  très  -  utile  à  la. 
campagne  ,  où  les  cas  très  -  fâcheux, 
font  plus  rares  ,  eft  aifez  bornée  pour, 
pouvoir  aifément  être  comprife  par. 
toute  perfonne  intelligente  qui  en  fera, 
fon  unique  vocation.  Je  voudrois  qu'ils, 
n'eulfent  aucune  des  connoilfanccs  dont 
l'utilité  n'eft  pas  immédiate  ;  il  leur 
faut  une  fcience  ufuelle  ,  &,  il  ne  leur 
en  faut  point  d'autre. 

Ils  devroient  par  rapport  aux  mala- 
dies,  connoître  les  effets  du  régime  >; 
le  traitemenc  des  maladies  aigaés  oï%- 


DE      M  É  B  E  C  î  %'  E.  T;'7 

dinnives  lîans  ce  pays  ,  les  moyens 
de  remcdier  aux  acci.i?ns  violens  des 
maladies  •■>  &  il  f.iudro.it  que  dans 
les,  maladies  chroniques  ,  i!s  luifcnt 
moins  tout  ce  quMl  faut  faire  ,.  (  la 
tâche  ell  trop  pénible)  que  ce  qu'il 
faut  éviter  j  fur- tout  qu'ils  apprilîent 
à  en  donner  des  relations  exades  & 
intelligibles. 

Il  refera  toujours  qiielq-ues  cas  de 
maladies  aiguës  très-graves  ,  qui  fe- 
ront au-delfus  de  leur  por[ée  v  mais 
©u.tre  que  ces  cas  font  rares  ,  s'ils  ne- 
font  pas  tout  le  bien  qu'on  pourroit  fai- 
re ,  au  moins  ijs  ne  feront  peint  de  m;il> 
&  dans  de  bons  tem.péraniens  ,  la  na- 
ture n'étant  point  concrequarrée  ,  opé- 
rera plus  qu'on  n'en  attend  ordinaire- 
ment. Ils  ne  feront ,  il  eft  vrai,,  prefque 
que  fpeclateurs  dans,  les  maladies  chro- 
niques ,•  mais  ces  maladies  deviendrons 
trçs  rares  dans  les  campagnes  ,  quand 
on  y  traitera  mieux  les.  maladies  aiguës 
dont  elles  font  C\  fouvent  les  fuites  >. 
&.  quand  il  s'en  préfentera,  ils  feront. 
à  même  de  confulter  avec  fruit  des. 
médecins  habiles  ,  &.  4e  fuivre  leurs. 
directions  ;  ils  conno'itront  très-  exac- 
tement les  eifets  &  les  dofes  des  re-. 
ïaedes  dont  on   leur  permettra  l'ufas 
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ge ,  car  je  voucîrois   une    règle  à    cet 
égard.. 

Pnr  rapport  à  la  chirurgie  ,  ils  con- 
noîtront  exadement  tout  ce  qui  re- 
garde les  contufions  ou  meurtriffures, 
tant  internes  qu'exterues;  (  elles  font 
trés-tréquentes  à  la  campagnes,  &  leurs 
fuites  très  -  dangereufes,  )  les  fractu- 
res, les  luxations,  les  tumeurs  >  les 
hernies  ou  defcences,  les  pîayes  ,  les 
ulcères.  Ils  fiuront  fonder,  cela  eft 
abfoiument  néccffaire,  mais  ils  ne  fiu- 
ront,  ou  plLitôc  ne  croiront  pas  fa- 
voir  ca!i'::r5  i'sfauront  traiter  l'inflam- 
mation ,  !a  tache,  &  quelques  autres 
maladies  légères  de  l'œil  ;  ils  connoU 
tront  la  cataracte  ,  la  fiftule  lachrymale, 
mais  ils  n'opéreront  pas  fur  cet  organe  ; 
ils  fauront  faire  l'opération  du  bec  de 
lièvre,  arracher  les  dents,  trépaner, 
faire  les  amputations  ,  mais  on  appor- 
tera beaucoup  de  modifications  à  l'em- 
ploi de  ces  deux  dernières  opérations. 
Ils  feront  les  panfemens  avec  propre- 
té &  avec  adrelTe  ,  ils  faigneront ,  ils  ' 
appliqueront  les  fêtons,  les  cautères, 
les  vantoufes  ,  les  fanefucs,  les  véfi-  ' 
catoires,  le  lr.vement,  les  fuppofiroi-  ' 
les,  ils  feront  les  bandages  herniai- | 
res,  ^c. 
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Pour  acquérir  toutes  ces  connoiiraiu 
CCS,  il  l^auc  un  plan  crir.rrrudion  par- 
ticulière. J'en  exclus  le  latin  ,  il  ieroit 
très-inutile  qu'ils  le  fculTent,  &  très- 
fàcheux  qu'ils  percliiTent  leur  tems  à 
rapprenare;  tout  ce  que  j'exigercis^» 
avant  que  de  les  introduire  dans  l'é- 
cole où  ils  devront  fe  former  ,  c'efl: 
qu'i's  fulTent  très  -  bien  lire  «&  biea 
écrire  ,  qu'ils  connuiTent  très  -  bien 
leur  religion  ,  qu'il  euiT;nt  de  la  fa- 
cilité à  concevoir»  de  la  mémoire,  de 
la  diligence  ,  de  bonnes  mœurs  &.  une 
bonne  faute. 

Les   premières   études  feroient   un 
cours  de  phjfique  très-fimple,  très-élé-  ; 
mentaire  ,  dirigé  à  leur  vocation,  &  fî  , 
l'on  veut,  aux  principes  généraux  de' 
Tagricu'ture  ;  ils  pourroicnt  fe  fervir  . 
utilement  des   notions    qu'ils   acque.r- 
roient  fur  ce  dernier  article,  pour  dé- 
raciner de  l'efprit  du  peuple  beaucoup 
de  préjugés  qui ,  fans  cela  ,  s'effaceront  . 
difficilement,   &  dont  eux-mêmes  re{- 
teroient  imbus,  parce  qu'on  a  bien  de- 
la  peine  à  s'en  défendre ,  quand  on  u'eft 
point    ph}'ficien.   Ce  cours  leur  .feroit 
auiîî  indifpenfablement  néceiîaire,  pour 
les  mettre  à  même  de  comprendre  plu- 
ûeui's  vérités  importantes,  qui  ue  leur  . 
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feroient  jamais  aulîi  familières,  àdont 
ils  ne  tireroient ,  par  ià  même,  pas  le 
îTtème  avantage  en  pratique,  s'ils  ne 
les  connoilfoicnt  que  par  mémoire, 
&  fans  en  favoir  le  pourquoi.  Quel- 
ques démonftrations  fur  les  élémens 
de  la  chymie  ,  feroient  annexées  au 
eours  de  phyfique  donc  cette  Icience 
fait  partie. 

On  leur  démontreroit  les  plantes 
lifuelles ,  néceiîaires,  qui  fe  réduiroient 
à  un  fort  petit  nombre  i  ils  feroit  très- 
inwtile  qu'rls  en  connurent  d'autres  ,. 
puifqu'ils  ne  devroient  pas  les  em- 
pfover.  Si  l'on  veut  leur  en  faire  con- 
fioître  quelques  autres,  que  ce  foit  les 
pfentes  vénéneufes  &  celles  qui  nurfent 
à  Fagriculture.  On  joindroit  à  la  dé- 
jnônliTatî'Mi  des  plantes  5  les  régies  fur 
ie-  teiriS  &  la  Façon  de  les  cueillir,  de 
le»  fécher  ,  cie  les  conferver,  on  les- 
obligeroit  à  aller  en  chercher  en  cam- 
p:^gn€  &  à  ]-?s  préparer  exadcment.- 
Les  autres  manipulations  de  pharma- 
cie ,  relatives  à  la  préparation  des  ti- 
famies ,  des  purgations ,  des  extraits,, 
des  emplâtres,  des  onguens  &c.  ;erï 
un  mot,  toutes  les  connoiiTances  phar- 
Hwceutiques  qui  leur  font  nécelfai- 
ie3>  s'eiiieipiieroient  eu  Qîème  ttrïiSj: 
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&  tout  ceia  ne  preiidroit  pas  un  tems 
bien  long,  parce  qu'on  ne  fortirok 
pas  du  néceiTaire.  La  connoiflance 
des  drogues  ou  de  la  matière  médi- 
•cale  fe  lie  aux  précédentes  ,  on  leuc 
donneroit  les  nocionp.  les  plus  exades 
■des  vertus  des  plantes  qu'on  leur  au- 
roit  déjà  démontré  ;  on  leur  appreii- 
droit  à  connoicre  les  autres  remèdes 
nécelîaires ,  à  diftinguer  ,  s'ils  Tonc 
bien  ou  mal  conditionnés  ,  vrais  ou 
faliifiés  j  on  leur  enfeigneroit  les  ver- 
tus bien  démontrées  de  chacun  ,  &  on 
les  avertiroit  de  ne  faiie  aucun  fond 
fur  beaucoup  de  vertus  imaginaires 
qu'on  leur  attribue.  Ce  cours  de  ma- 
tière médicale  feroit  court  ,  mais  il 
pourroic  cependant  être  très-bon.  Les 
remèdes  chirurgicaux  en  feroient  par- 
tie j  on  donneroic  un  petit  nombre  de 
comportions  (impies,  mais  efficaces, 
qu'on  fubftitueroit  à  la  multitude  de 
celles  qu'on  employé  ordinairement , 
&  qui  font  prefque  toutes  ridicule- 
ment compofées. 

Un  autre  cours  feroit  celui  d'anato- 
mie  ,  dirigé  à  leurs  befoins;  on  leur 
démontreroit  toutes  les  parties  ,  pour 
leur  donner  une  idée  nette  de  l'enfem- 
ble  du  corps  humain,   mais  on  infif- 
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teroit  fur  celles  dont  la  connoiiîance 
les  intérejreroit  plusparcicuiieiement  j 
&  on  n'employeroit  point  leur  tems  à 
leuL-  iuci.'iquer  les  détails  de  la  diftribu- 
tion  des  neifs,  de  la  fabrique  délicate 
<les  organes  des  fens,  de  la  ilruclure- 
intime  des  vifjeres ,  qui  feroient  autant; 
de  faperliiiicés  pour  eux.  Les  plus  pe- 
tits détails  de  l'anatomie  Tont  utiles  au 
médecin  qui  veut,  &  connoitie  tout 
ce  que  Von  lait  de  phyfiologie,  &  fe 
livrer  avec  fuccès  au  traitement  des 
maladies  de  langueur  i  mais  ce  n'efl; 
pas  l'objet  des  chirurgiens  de  c.iinpa- 
gne  ;  &  ces  connoiiiances  ne  font  pas 
auiîî  nécefïaires  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës;  ainli  c'ed  pour  la  chi- 
rurgie principalement  qu'il  faudroit 
leur  enfcigner  l'anatomie  ,  &  l'on  s'at- 
taciieroit  à  l'oftéo'ogie  fi  néceiraire 
pour  le  traitement  des  fractures  &  des 
luxations;  on  leur  inculqueroit  îa  fi- 
gure, la  diredlion  ,  la  polition  refi^ec- 
tive  de  chaque  os;  on  leur  en  feroit 
remarquer  tous  les  dérangcmens  pof- 
fibles;  i's  connoîtroient  exadlement  la 
dirtribution  de  tous  les  vaiilaux  un 
peu  confidérables  ,  les  attaches  ,  la 
fîtuation ,  les  fondions  des  mufcles, 
fur  -  tout  de  ceux  qui   peuvent  être 
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jntérefles  ekns  ies  fradures.  L'igno- 
rance fur  tous  CCS  articles  fait  eîtro- 
pier  tous  les  jours  quelques  malheu- 
reux. 

La  démondraiion  anatomique  des 
parties  fera  fuivie  des  opérations  chi- 
rurgicales ,  qu'on  leur  démontrera  fur 
les  cadavres  ,  avant  que  de  les  condui- 
re auprès  des  vivaiis,  parce  que  ce  n'eft 
que  fur  les  cadavres  qu'elles  peuvean 
fe  faire  avec  la  lenteur  néceflaire,  pour 
en  bien  obferver  tous  les  petits  xlé- 
tai's;  &  dans  la  démonitration  anato- 
mique  de  chaque  partie,  on  tlroit  re- 
marquer attencivement  tout  ce  qui  a 
que'qiie  rapport  à  la  i^iicri{on  des  acci- 
dens  de  chirurgie  auxquels  cette  par- 
tie cft  expoTée.  On  leur  cxpoFera  autÏÏ 
les  inftituts  de  chirurgie. 

-  Les  connoiiîaiices  de  phyfiologie  & 
de  pathologie  ncceliaires  fucccderoient 
aux  démonllrations  anatomiques  ;  i! 
fdudroit  même  y  joindre  un  peu  d'hy- 
giène. EnBn-,  le  dernier  article,  Parti. 
cle  eflentiel  ,  celui  auquel  les  autres 
fervent  d'introduction,  c'eft  un  traité 
fimple  des  maladies  aiguës  &  des  ma- 
ladies chroniques  les  p!us  fréquentes  j 
on  leur  décriroit  exadement  rhiftoire 
de  chaque  maladie,  ils  verroient,  coni- 
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me  elle  s'annonce  ,  comme  elle  fait 
des  progrès ,  &  comment  elle  fe  termi- 
ne; on  leur  feroit  fur-tout  remarquer 
très-foigneufement  les  fymptômes  ca- 
sradérittiques  qui  didinguent  les  dif- 
férences efpeces  de  Bevres ,  &  qui  font 
par-  là  mèm-'  la  faafe  Jur  laquelle  on 
fonde  la  diféience  du  traitement;  & 
cette  dodrine  umplifiée  comme  elle 
peut  l'etie;  ne  palieroit  pas  leur  por- 
tée; ils  étudieroient  avec  beaucoup  de 
{oin  les  caractères  du  poulx,  qui  indi- 
quent ou  prohibent  la  faignée  ;  on  leur 
feroit  connoitre  le  (îege  principal  de 
îa  maladie;  ils  l'examincroient  enfuite 
dans  le  cadavre,  on  leur  apprendroit 
à  appliquer  les  principes  <-le  pathologie 
qu'ils  auroient  requ  auparavant  ;  & 
c'ell  alors  feulement  que  ces  principes 
ieur  devenaiit  propres,  leur  ieroiciu  à 
l'avenir  d'une  utilité  réelle.  On  leur 
feroit  connoitre  les  fymptômes  favora- 
bles qui  prcldgent  la  guérilon,  6l  les 
Iimptômes  funelles  qui  annoncent  la 
mort;  ils  apprendroient  à  connoitre 
les  évacuations  critiques,  &  à  les  dil- 
tinguer  de  celles  qui  font  maladives  , 
&.  on  leur  feroit  fentir  tout  le  danger 
de  s'y  méprendre  ;  ils  apprendroient 
oe  qu'il  peut  y  avoir  d'utile  dans  l'inf. 

peciioa 
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pedloiidu  rang,  des  urines  ,  des  autres; 
excrémens  ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de 
futile  &  de  trompeur. 

On  leur  donneroit  au  (h  des  inltruc- 
tions  fur   les  maladies  cluoniques   les 
plus  fréquentes   dans   les  campagnes, 
&  il  feroit  même  nccefTaire  de  leur  ren- 
dre   très  -  familier  le  traitement    des 
écrouelles,   maladie  malheureufemeRt 
très  -  commune  dans  les  campagnes  , 
auffi  bien  que  dans  les  villes.    L'ou- 
vrage de  M.  Stork  pourroit  feivir  de 
bafe  aux  leqons  i   il  traite  de  preique 
toutes  les  maladies  internes  fur  lelquet- 
les  il  eft  ncceflaire  de  lef,  inllruire  -,  mais 
ces  leçons,  fans  hôpital,   feroient  peu 
utiles  ;  &  il  y  aura- un  hôpital  clinique 
pour  eux  ;    mais  douze  lits  d'hommes 
pour  les  cas  tant  de  médecme  que  de 
chirurgie,   &  quelques  lits  de  femmes 
peuvent  fuffire  ;  on  auroit  foin  de  leur 
faire  remarquer   les   effets  de  chaque 
remèdes,   &  tous  les  changemens  qui 
furviennent  dans  le  malade  ,  après  les 
avoir  pris  ,  on  leur  feroit  diftinguer 
autant  qu'il  eft  poifible,  ceux  qui  dé- 
pendent du  remède  ,  &  ceux  qui  tout 
ia  fuite  de  la  maladie. 

Ils  donneront  les  mêmes  foins  ,  &  la 
même  atcention  à  l'obfervarion  des 
luiiladies  chirurgicales,  lU  en  iuivroiic 
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la  marche,  ils  verront  qu'il  faut  fou. 
vent  très-peu  de  fecours  ;  on  leur  fera, 
fur-tout  obferver  exadement  les  fignes 
qui  font  connokre  la  néceffité  des  opé- 
rations, ils  les  verront^faire  fur  le  vi- 
vant, ils  en  obferveront  les  plus  peti- 
tes circonftances  ,  &  en  remarqueront: 
le  bon  ou  le  mauvais  fuccès. 

On  les  obligera  à  tenir  des  jour- 
naux exads  de  tout  ce  qu'ils  obferve- 
ront,  tant  en  mcdscine  qu'en  chirur- 
gie. 

Au  bout  d'un  certain  tems ,  quand 
il  fe  préfentera  des  cas  analogues  à 
ceux  qu'ils  ont  déjà  vu  ,  on  les  inter- 
rogera fur  la  façon  dont  il  faut  les  trai- 
ter î  &  celui  qui  paroîtra  connoitre 
exaclement  cette  maladie  &  fon  trai- 
tement,  lèra  chargé  de  la  conduire, 
mais  on  ne  lui  laiifera  rien  ordonner 
qu'il  n'en  donne  une  bonne  raifonj 
quand  il  s'égarera,  il  lera  redreflé. 

Il  en  fera  de  même  en  chirurgie,  ils 
commenceront  par  fau-e  de  la  charpie  > 
eifuyer  des  inftrumens,  rouler  des  ban- 
des, tenir  les  chandelles,  fucceiFive- 
Kient  ils  panferont  les  playes  limples, 
feront  des  fcarificacions,  ouvriront  des 
abcès  ,  &  de-ià ,  palléront,  par  une  gra- 
dation infenlîble,  à  ce  qu'ils  doivent 
faire  de  plus  difficile  en  opérations;,  il. 
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y  aura  à  cet  égard  là  une  feule  régie  » 
mais  qui  ne  peut  pas  tromper  ,  c'eil  de 
ne  leur  laitfer  faire  aucune  opération  , 
'    -qu'après  qu'ils  auroiit  prouvé  qu'ils  la 
connoifTeat  très-diftindlement.  Il  fau- 
droit  auffi  leur  apprendre   à  faire  des 
rapports  exads  en  matière  de  chirurgie. 
Je  crois  que  deux  profeiieurs,  avec 
un  habile  chirurgien  &  un  habile  apo- 
thicaire dans  l'hôpital,  pourroient  très- 
iien  fuHire  à  cette  intlrudion,  que  je 
ne   placerois  point  dans  les   univerii- 
tés  ,    &    qui   devroit    être    propre  à 
chaque  pays. 

L'un  des  proPelTeurs  auroit  la  phyfu 
que,  l'anatomie,  la  chirurgie,  la  phy- 
fiologie  «&  la  pathologie  l'autre,  la  ma- 
tière médicale  accompagnée  des  princi- 
pes thérapeutiques  ;  la  pratique  &  l'hô- 
pilai  5  &  l'un  ou  l'autre  feroit  char- 
gé du  petit  nombre  de  leqons  bota- 
niques néceiîaircs  ;  ou  l'on  pourroit  les 
remettre  à  l'apothicaire  ,  aulfi  bien  que 
les  leçons  de  pliarmacie. 

Une  grande  difficuicé  feroit  de  leur 
former  une  petite  bibliothèque  ,  con- 
venable à  leurs  belbins.  J'ai  déjà  dit 
que  l'ouvrage  de  M,  SturK,  que  l'oti 
feroit  traduire,  éioit  un  des  premiers 
à  fuivre  pour  la  pratique,  je  confeiliQ 
auiil  hardiment  F/^i'?>  tni  Fenpie ,  que 
G    2,. 
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J'ai  travaillé  uniquement  pour  le  bietî 
des  campagnes  i  l'ouvrage  de  M.  Bu- 
CHAN,  &  un  petit  nombre  d'autres. 
Four  les  opérations  de  chirurgie,  l'ex- 
cellent Triïité  de  DiONis,  &  les  Obfer- 
vations  du  fage  La  Motte.  Ver^ 
DiER  pourroit  fuiïïre  pour  l'anatomie, 
mais  pour  les  autres  parties  ,  on  n'a 
pas  encore,  au  moins  ,  je  n'en  connois 
pas  des  compends  deftinés  à  cet  ufage. 
Dqux  ans  ,  mais  bien  employés , 
trois  ,  tout  au  plus  ,  fuiïiroient,  fi  je 
je  ne  me  trompe,  à  cette  inftrudion, 
qui,  comme  on  voit  ,  ne  feroit  pas 
extrêmement  couteufe. 


FIN. 
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APPROBATION. 

V^ET  Ouvrage  offert  à  la  Cenfure 
eft  une  nouvelle  preuve  du  zèle  in- 
fatigable de  fon  célèbre  Auteur,  pour 
le  bien  de  l'humanité  ,  &  de  fon  habi- 
leté confommée  dans  la  icience  qu'ii 
profeiie. 

De  Bons,  Cenrcur. 

Laufanne  le  1 7  Mars ,  J  78  T. 
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